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Italie et France au XVIII: Siècle 


La création étrange d’un peuple profondément 
divisé, mais qui retrouve son unité spirituelle dans le 
culte des Anciens et dans les traditions de Rome, 
voilà ce qu'a été la littérature italienne jusqu’au 
xvuié siècle. Le renouveau qui s’y manifesta pendant : 
le Settecento est dû principalement au contact qui 
s'établit avec la France et jusqu’à un certain point à 
l'opposition naturelle qui s’ensuivit. Dans la première 
moitié du xvii® siècle, 1l est facile de reconnaître 
chez la plupart des écrivains français les traces de 
l’imitation italienne. Dans la seconde, les Français, 
non contents de se hbérer à l'égard de leurs modèles 
transalpins, entreprennent audacieusement d’exalter 
leur littérature jeune et vigoureuse et de critiquer la 
poésie italienne : c'était le domaine où, par ignorance 
et par dédain des pays rebelles à l’idéal classique, les 
Italiens conservaient l'illusion tenace d’exercer Ja 
suprématie sur le monde. L’[talie attendit le temps de 
Louis XIV pour s’apercevoir qu’une rivale se dressait 
devant elle sur le terrain des arts et des lettres: parmi 
les éclairs des armes qui menaçaient chaque jour 
davantage le Rhin et les Alpes, au bruit des lourds 
escadrons royaux, une littérature nouvelle se préparait 
à envahir l’Europe, à y remporter de plus heureuses 
et de plus durables victoires. 

À vrai dire, les lettres furent précédées dans la pénin- 
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sule par les modes françaises qui y trouvèrent un accueil 
favorable et joyeux, tant en raison de la nouveauté, 
que par un besoin de réaction contre la tristesse oppri- 
mante des Espagnols : en même temps que certaines 
idées confuses de hberté dans la vie sociale et dans la 
vie de la pensée, 1l arriva peu à peu des bords de la 
Seine en Italie les salons d’or et d'argent, les culottes 
tirées et les perruques, les mouches de taffetas et les 
robes à paniers, les calèches, les menuets, la fureur 
pour le jeu, les conversations, les promenades et les 
autres usages qui allaient triompher au xvirré siècle. 
Dès 1664, l’auteur anonyme d’une Relation vénitienne 
pouvait éenre : « Les façons des Français, leurs caprices, 
leurs bonnes grâces sont désormais usages adorés et 
adoptés par toute PTtalie : on n'y voit qué prineipes 
et coutumes à la manière de France, pensées et 
sentiments favorables à la France. Tel est le déhre des 
malheureux Italiens, qui pourront bien se persuader 
qu'ils sont [taliens, mais qui se trouveront un jour 
Français jusqu'aux os ». L'aspect de Paris et la magni- 
ficence de la cour du Roi-Soleil frappaient d’une admi- 
ration naïve les voyageurs venus de la péninsule, tels 
Pabbé bolonais Locatelli (1664-1665), le docteur napoli- 
tai Gemelh Careri (1686), le patrnicien d’'Udine Niccold 
Madrisio (1697). 

La lumicre de Versailles semblait éclairer le monde. 
Des principales villes d'Italie montaient vers Louis XIN 
des hymnes d’adulation : faux sonnets ct canzont 
dans le style enflé du Seicento, tandis que Bouhours, 
Rapin, Boileau, Baillet, Saint-Evremond, Fontenelle 
démolssaient Ja littérature de la nation voisine 6t 
qu Amelor de a  Houssave, Saint-Didier, Misson, 
d'autres voyageurs encore, attaquaient la constitu- 
Uüon politique de la gloricuse République de Saint- 
Mare, adnurée, célébrée, enviée depuis tant de siècles, 
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et viipendaient les usages, les mœurs, les croyances 
et la nature des pauvres ftahens. 

Perdant ce temps, la pensée de Descartes pénétrait 
dans le Midi de la pémnsule et surtout à Naples, où 
elle eut des propagateurs et des défenseurs dans le 
célèbre Tommaso Cornelio de Cosenza, en Costantino 
Grimaldi, en Giuseppe Valletta et en Gregorio Calo- 
prese di Scalea ; elle s’insinuait ça et là en Toscane, 
à Modène, à Padoue, à Rome même, grâce à l’action 
de Borelli (un Napolitain qur restait fidèle toutefors 
à l’école de Gahlée) ou du Sicilien Fardella, et bien 
qu’elle rencontrât de lopposition parmi les hardis 
partisans de la méthode expérimentale, plus portés 
vers les doctrines de Gassendi. Certain livre est remar- 
quable à cet évard. C’est l’ouvrage curieux que le 
Génois Marana commença à publier en italien en 1084 
et qui parut ensuite en français en six tomes sous le 
titre de Espion Turc. Le livre devait avoir une grande 
diffusion, et c’est de là que, au témoiwgnage même de 
Voltaire, Montesquieu devait tirer l'idée des Lettres 
Persanes. Or, cet Espion Turc atieste l'admiration de 
l’époque pour Descartes, nouvelle étoile apparue sur 
l'horizon français et qui éclipse de son éclat « le Sta- 
oirite et toutes les anciennes lumières de la Grève et 
de l'Italie » D: même encore, le Napolitain Gemelh 
s’inchine à Paris, dans l’église Sainte-Géneviève, devant 
la tombe « du fameux René : lunuère et sublime 
ornement de ce siècle, restaurateur de la vraie philo- 
sophie, envoyé par le ciel pour dissiper les brumes 
denses de lignorance, qui cncombraient depuis de 
nombreux siècles les intelligences humaines ». 


+ 
* + 


Particulièrement importante pour l'histoire de Ffta- 
he moderne est la période qui va de 1688 à 171% et 
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qui comprend les guerres combattues par la France de 
Louis XIV pour la « monarchie universelle » contre les 
diverses coalitions des princes d'Europe : lutte déses- 
pérée de vingt-cinq ans, au cours de laquelle la fureur 
des armes ne se trouva suspendue que de 1697 à 1701, 
à la suite de la trêve de Ryswick. Il n’est pas inutile 
de rappeler qu’au début de l’immense conflit un fameux 
aventurier milanais, Gregorio Leti, transforma tout à 
coup ses vains panégyriques du roi de France en un 
véritable cri de guerre, quand 1l imprima à Amsterdam, 
en 1679, un appel à tous les princes, en particulier aux 
princes d'Allemagne, en faveur d’une ligue forte et réso- 
lue destinée à abattre le rêve ambitieux du roi Louis, 
tout en respectant la couronne sacrée de la France. 
Telle fut, en effet, la conclusion de la grande guerre à 
Utrecht. Dans cet ouvrage qui porte pour titre La 
Monarchia Universale del Re Luigi XIV, Leti ne craint 
pas de citer Machiavel ; suivant les pas assurés du 
Secrétaire Florentin, 1l dévoile l’égoïsme politique, 
dénonce la puissance du Roi-Soleil et tourne en déri- 
sion la folle lâcheté des princes de l’Europe, qui, 
menacés par les régiments de Louvois, ne savent mettre 
leur confiance que dans l'Évangile ou dans le débar- 
quement du prince d'Orange en Angleterre. 

est vrai qu’en 1696 le ministre Pomponne, au cours 
d’une conversation avec l’ambassadeur de Venise, 
Niccolô Erizzo, suggérait à la République de Saint- 
Marc « de se mettre à la tête de la défense commune » 
de lTtalie en unissant les divers états de la péninsule 
en seul corps, à la façon du corps germanique. En 
1699, Innocent NXIT lui-même prit l'initiative d’une 
ligue entre les princes italiens en vue d’empêcher 
invasion étrangère, à l’extinction de la Maison des 
Habsbourg d'Espagne ; mais la maladie, puis la mort 
du vieux pontife firent échouer la noble entreprise. 
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En 1712, les cours de Turin et de Florence portèrent 
à nouveau devant le Sénat de Venise la proposition 
d’une confédération italienne, et l’on parla beaucoup 
d’ « assurer la liberté de l'Italie »; mais aucun poli- 
tique n’embrassa avec ferveur l’idée de l’unité et de la 
hbération de l’Italie, rêve pendant longtemps encore, 
et rêve innocent, d'écrivains et de poètes. Certes, pen- 
dant la guerre de Succession d’Espagne, on voit se 
manifester une reviviscence de la sensibilité nationale 
dont les formes sont encore peut-être quelque peu 
confuses, mais à coup sûr moins timides que dans les 
dernières années du xvir® siècle : une émotion nouvelle 
accompagne le nom de l’Italie dans les poésies de Maggi, 
de Maffei, de Manfredi, de Filicaia et de cent poètes 
mineurs ; et des allusions n’y manquent pas à la liberté 
et à l’unité. Le souvenir de Rome tourmente à nouveau 
le cœur des pauvres Italiens. Il suffit de lire les mémoires 
et les correspondances, les relations privées et publiques 
de l’époque, pour y retrouver la séculaire lamentation 
des populations italiennes opprimées par les milices 
françaises et allemandes, et pour se convaincre que le 
regret de l’antique grandeur n’est plus une vaine 
rhétorique. | 

Dès 1690 s’était fondée en pleine Rome l’Arcadia. 
Et de Rome elle étendait progressivement ses « colo- 
nies » à travers toute la péninsule, groupant les citoyens 
les plus cultivés de toutes les provinces et de toutes les 
classes, hommes et femmes, en vue de donner la chasse 
au « mauvais goût » et de restaurer la poésie Itahenne. 
Sans doute prit-elle les apparences d’une mascarade 
puérile d’abbés oisifs et de belles dames ; elle n’en fut 
pas moins une croisade intellectuelle contre les défauts 
du siècle qui venait de finir, et une tentative hardie 
de réforme de toute la littérature italienne dans ses 
manifestations les plus variées. 
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De là la vague de lyrisme patriotique, de là les 
fameuses Considerauoni (1703 et 1706), du marquis 
Orsi et de ses amis, Salvini, Zeno, Manfredi, sur la 
Manière de bien penser du Père Bouhours; de là les 
Primi disegri della Repubblice Letteraria (1703) et le 
hvre Della perfetta poesta italiana (1702-1706), de Lodo- 
vico Antonio Muratori; de là le premier projet (1706) 
de l’Eloquenza Ttaliana de Mgr Grusto Fontanini, pour 
restituer, en Italie et au dehors, l'honneur aneien à la 
langue et à la littérature itahcnnes ; de là le traité 
Della Ragion poetica (1708), de Gian Vincenzo Gravina ; 
de là le retour à létude non seulement de Pétrarque, 
mais aussi de la Conunedia de Dante ; de là Faccord 
d’Apostolo Zeno avec Vallismeri et avec Maffer en vue 
de publier à Venise le célèbre Giornale dei Letterati 
d'Italia (1710) ; de B, enfin, l'essai ou le rêve de réforme 
du théâtre italien et notamment de la tragédie. 

C'est là un véritable sursaut de la vieille [tale divisée, 
asservie et somnolente. Ce sont Îles premières voix 
timides qui annoncent confusément, à l’aube du nouveau 
siècle, les futures batailles du Risorgimento. Tant d’ar- 
nées après la publication des Entretiens d’Ariste et 
d'Eugène (1671) et de la Manière de bien penser (1687), 
tant d'années même après la mort du Père Bouhours, 
une telle levée de bouchers, un assaut si acharné contre 
cet auteur peuvent paraitre étranges ct faire sourire ; 
mais il faut se rappeler le succès singulier des deux petits 
hvres, Îles nombreuses réimpressions qui en furent 
faites, Jes polémiques qu'ils suscitèrent en France 
méme, la slupeur et Ta douleur des Italiens obligés 
enfin de se convainere que les Jugements du Jésuite 
francais représentaient vraiment l'opinion commune 
en France sur Ja langue et la poésie de leur pays. 
y avait là de quoi blesser leur amour-propre aiguisé 
par le malheur. 
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Mais ce n’est pas tout. Non seulement les critiques 
‘ de Bouhours et d’autres écrivains français apparais- 
saient quelquefois excessives et injustes, non seulement 
ces écrivains manifestaient unc profonde irnorance 
des plus grandes gloires httéraires de FÎtalie, non seu- 
lement ils s’arrogeaient le droit d'enseigner de nouvelles 
règles et un nouvel art poétique à l'Italie qui avait 
_dicté au monde entier les lois de la poésie ; mais encore 
ces écrivains et leurs critiques offensaient l’orgueil 
des héritiers légitimes et des gardiens de la poésie 
antique, en cherchant à frapper, aux yeux des hommes 
de lettres italiens, à travers les écarements d’une époque 
malheureuse, le caractère sacré de l'idéal classique, 
la gloire de la Renaissance elle-même, la dernière supré- 
matie italienne dans le monde, l’idée animatrice de 
tout art et de toute poésie. 

À part l'importance historique de la querelle, rien 
ne survit, du reste, dans Phistoire de la pensée, des 
écrits de Bouhours et de ses éminents contradicteurs : 
misérables répétitions scolaires, pour ne pas dire 
scolastiques, dont le temps a fait justice, allirmations 
puériles, ‘vagues bavardages, rarement sensés ou ingé- 
nieux. Ce n'était pas là de la critique véritable et l’on 
aurait grand tort d’exagérer la nouveautéet l'originalité 
du comte Montani parce que, admirateur des Français, 
il se révolte contre le principe d’autorité et remonte 
au concept de l’enthousiasme platonicien, sans cepen- 
dant le dév be 

Deux ouvrages n’en retiennent pas moins l attention. 
C’est d’abord la Perfetta poesia ualiuna où, au nulieu 
des vieilles scories de la pensée scolastique, Muratori 
insiste longuement sur la différence entre linagina- 
lion et l’éntellect, sans établir une séparation nette qui 
n'existe pas dans la nature; dans ee mème livre, Fau- 
teur assigne pour toujours la poésie au rèune des sen- 
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sations et des images. Le second ouvrage est la Ragion 
poetica de Gravina, qui insiste sur l'importance de la 
poésie elle-même, exalte la grandeur d’'Homère et de 
Dante et, contre les stupides démolisseurs du passé, 
poussés par la bizarrerie et par l'ignorance, défend l’im- 
mortelle beauté des modèles antiques. A la différence 
de Muratori, simple vulgarisateur malgré sa largeur 
d'esprit et ses vastes connaissances, Gravina fait preuve 
souvent d'esprit philosophique et annonce par cer- 
taines de ses intuitions Giambattista Vico ; mais :1l 
s’en tient généralement aux auteurs didactiques qui 
l'ont précédé et 1l se trompe fréquemment dans les 
jugements particuhers. | 


Entre-temps, la gloire du théâtre de Louis XIV 
conquérait la péninsule, surtout celle de la tragédie, 
honorée de l’approbation générale et considérée comme 
de la poésie plus élevée et plus noble, certainement 
plus appropriée et plus eflicace pour émouvoir l’âme 
humaine. Dès 1691, les traductions se répandirent 
comme un torrent et l’on en compte plus de soixante 
dans le preimier quart du nouveau siècle, mais toutes, 
ou presque toutes, en très mauvaise prose, avec des 
remaniements inspirés par le pur caprice. L’exemple 
de Frugoni, qui rendit en verst sciolli la tragédie de 
Crébillon Rhadamiste et Zénobie et qui remporta force 
applaudissements (1724), fut ensuite imité par tous. 
Les traducteurs du Settecento forment une troupe de 
choix. On y trouve les noms des écrivains les plus 
illustres : Rolli, Conti, Gozzi, Baretti, Bettinelli, 
Cesarotti, Paradisi, Alberæati, Pindemonte. 

Dans les dix dernières années du xvn® siècle, les 
représentations publiques et privées commencèrent, 
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et cette mode fit bientôt fureur à Bologne, à Rome, 
à florence, à Modène, à Parme, partout : dans les col- 
lèges pour la noblesse, dans les académies, dans les 
salles somptueuses des demeures patriciennes, dans les 
heux de villégiature ; mode suivie par les gentilshommes 
cultivés et par les belles dames. Sur les théâtres de 
Venise, grâce à Riccobon:i et à d’autres acteurs, les 
Rodogune et les Iphigénie avec leurs douces larmes 
chassèrent les drames à la mode espagnole et rivali- 
sèrent parfois avec les productions endiablées de la 
Commedia dell Arte et les lazzi des masques, emportant 
une grande partie de la faveur du public. Il suffit de 
penser que le Cinna de Corneille n’eut pas moins de 
huit traductions italiennes et de treize réimpressions 
en Italie; Le Cid, six traductions et treize réimpressions ; 
Polyeucte, huit traductions et quinze réimpressions. 
Même succès pour Racine, puisqu'on eut cinq traduc- 
tions d’Andromaque, quatre de Phèdre et six d’Athalie. 
Pour Voltaire, le bilan est plus favorable encore : 
neuf traductions et vingt réimpressions d’Alzire, et 
et pour la tendre Zaïre, les chiffres glorieux de dix 
traductions et de vingt-quatre réimpressions dans le 
texte italien. 

Quelque pénible qu’en fût l’aveu pour les hommes de 
lettres, l'Italie dut se reconnaître vaincue par la France 
dans le domaine de la poésie dramatique. Il est vrai 
que la comédie de Molière ne fut pas accueillie avec 
une grande faveur sur les théâtres privés, pour de 
nombreuses raisons surtout morales et religieuses, et 
qu’elle resta, on peut le dire, complètement inconnue 
aux foules plus modestes des théâtres publics, fidèle- 
ment attachées aux masques de l’ancienne comédie; il 
est vrai encore que Regnard, Dancourt, Lesage et plus 
tard Marivaux n’eurent que peu de lecteurs de l’autre 

| côté des Alpes. Mais l’auteur du Misanthrope apparut 
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toujours aux Îtaliens comme un modèle inégalable, 
et la comédie française de caractère inspira les diverses 
tentatives du théâtre comique avant Goldon et ne 
fut pas sans effets sur les humbles /ntermèdes en 
musique, d'où sortit par voile de développement 
l’'Opera giocosa, autrement dit la comédie musitale 
du xvarre siècle. 

1 y avait bien des anné:s que Melpomène, indignée, 
avait abandonné les belles terres italiques où régnaient 
deux monstres théâtraux, l’opera scenica, ou tragi- 
comédie, et le melodramma, le fameux drame en 
musique, quand en 14710 Pier Jacopo Martello, le bon 
secrétaire bolonais, après avoir dévoré dans une rapide 
lecture tout le théâtre tragique de l’antiquité et des 
temps modernes, imprima tout à coup un premier 
volume d’informes fables théâtrales, qu'il n’osa pas 
intituler tragédies et qu'il avait versifiées et rimées 
un peu à la manière française. Le marquis Scipione 
Maffei fut plus heureux : il orna de lignes classiques la 
pièce qui faisait revivre Mérope la douloureuse, et que 
Flaminia Riccoboni, femme de Lelo, porta en 1713 
et 1714 sur un grand nombre de scènes italiennes, atter- 
drissant les spectateurs par la mise en œuvre du senti- 
ment maternel et remportant un succès triomphal. 

En peu de temps, toutes les villes d'Italie retentirent 
de tragédies plus ou moins grécisantes. Mais ces pro- 
ductions ne tardèrent pas à tomber dans l'oubli, 
accompagnées par les rires que souleva la joyeuse 
parodie d’un patricin de Vemise : le Rutzvanscad 
(1724), « tragédie archisuprèmement tragique » (arciso- 
pra tragichissima tragedia), de Zaccaria Vallaresso, 
qui eut lhonneur d'une représentation publique à 
Nenmise en 1743. La république des lettres fut soulevée 
tout entière, Au moven de préfaces, de discours et 
de traités, les écrivains discutèrent gravement sur les 
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anciens et sur les modernes, sur limitation, sur la 
vraisemblance, sur les unités, sur le style, sur les vers, 
sur les rimes, sur les chœurs, sur les sujets dramatiques, 
sur Îles péripéties, les amours, les reconnaissances, les 
passions, les purifications. Soit en se rapprochant 
du vers français, soit en s’en éloignant, en marquant 
quelque indulgence à l’égard du sentiment de l’amour 
ou en le proscrivant, en taillant gauchement les pièces 
sur le patron du théâtre grec ou en empruntant de 
nouveaux héros à l’histoire romaine, les auteurs ita- 
liens espéraient créer la tragédie classique nationale 
et humilier la France. Mais le poète tardait à paraître. 

On aurait tort, toutefois, de plaisanter. Cet effort 
d’un peuple maïhcureux qui se raccroche à son passé 
et qui ne veut pas abandonner un idéal en partie 
défunt, cette obstination qui ne fut pas tout à fait 
vaine, émeuvent profondément : tout cela n’atteste-t-1l 
pas qu’une conscience nouvelle palpitait au fond de 


l’âme 1tahcnne ? 


Les livres français continuaient à passer les Alpes. 
Toute la magnifique et luxuriante littérature de la 
seconde moitié du xvr® siècle et du commencement 
du xvine : non seulement les plus grands écrivains, 
mais aussi les auteurs secondaires, aujourd’hui oubliés, 
que le public des lecteurs et des lectrices, toujours 
croissant, attendait avec avidité ; les romans comme 
les livres de mémoires, les correspondances authen- 
tiques ou apocryphes, les pensées morales comme les 
hbelles satiriques. Les boutiques des libraires regor- 
geaient de livres français et Fontammmi s’en plaignait 
déjà en 1706. Il n’était pas jusqu'aux auteurs grecs 
et latins qu’on ne lût traduits en langue française. 
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Et c’est par le canal de la même langue que, de cette 
Angleterre où les Italiens s’étaient poussés avec curio- 
sité avant Voltaire ct Montesquieu, arrivait une autre 
légion : celle des penseurs et des écrivains qui répan- 
dirent la philosophie nouvelle. Locke et Newton 
chassèrent Descartes et Malebranche dont l'influence 
en Italie fut de peu de durée. | 

Une visite à Paris devint de plus en plus l’objet 
du désir et un complément pour la formation intellec- 
tuelle des hommes de lettres italiens qui voulaient con- 
naître de près et, pour ainsi dire, découvrir la France. 
Orsi, Bernado Trevisan et nombre d’autres avaient 
fait déjà ce voyage, et depuis longtemps la capitale 
de la France abritait le cardinal Filippo Antonio 
Gualtieri. En 1712, on y trouve le grand érudit Bian- 
chini et le nonce Cornelio Bentivoghio. En 1713, Paris 
reçoit Martello et le marquis Ubertino Landi, Angelo 
Maria Quirini, le futur cardinal, et l’abbé Antonio 
Conti qui y fera un long séjour. En 1716, invité par 
le Régent, Lelio Riccoboni, accompagné de la belle 
Flaminia, s’en va restaurer le Théâtre Italien du Roi. 
En 1726, Buonamici et Antonini enseignent sur les 
* bords de la Seine la langue italienne. En 1733, c’est 
Scipione Maffei qui y arrive ; et, l’année d’après, le 
jeune comte Francesco Algarott. Il y aurait un livre 
à faire, fort utile et attrayant, sur les nombreux 
Italiens qui habitèrent la France au xvrri® siècle ou 
qui se rendirent dans la capitale de ce pays. 

Tous ces hommes manifestent de l’admiration et 
de la sympathie pour la France, bien qu'ils se plaignent 
du dédain des Français à l’égard des choses d'Italie. 
Ce dédain et cette ignorance apparaissent bientôt, 
même chez les écrivains qui ont visité la péninsule, 
comme Du Bos, Montesquieu, voire le président de 
Brosses, qui ne peuvent pas comprendre le caractère des 


ITALIE ET FRANCE AU XVIII® SIÈCLE 17 


populations du pays voisin et qui ne savent pas 
distinguer la valeur diverse des poètes italiens. Et 
voici que, dans la préface à un choix d’anciennes 
tragédies (1723), Maffei proclame à la face des étran- 
gers l’habileté des emprosisateurs de chez lui et la pres- 
tesse des acteurs de la Commedia dell’ Arte ; voici que 
Riccoboni reprend la louange de l'antique théâtre 
italien. Voici Martello qui défend la poésie lyrique 
italienne et la prose italienne (11 vero Parigino Italiano, 
édité en 1723) et Rolli qui réfute les jugements hâtifs 
exprimés par Voltaire dans son Essai sur la Poésie 
épique (1728 et 1730). Voici que le Giornale dei Let- 
lerati polémique dès les premiers jours avec le Journal 
de Trévoux des révérends Pères Jésuites et que le moine 
Calogerà prend, une fois de plus, dans sa Raccolta 
d’opuscoli scientifici e filologicr (Vemse, 1729), la défense 
« du nom général de l’Italie trop malignement calomnié 
et opprimé par certaines gens d’outre-monts ». Voici 
encore que se fondent d’autres journaux, dont les 
Novelle letterarie de Florence, rédigées par l’abbé 
Giovanni Lami à partir de 1740, hardies plus que nul 
autre périodique et bien faites pour secouer les intel- 
hgences italiennes. 

C’est aux modes seulement qu'il n’y a pas moyen 
d'échapper. Les troupes françaises franchissent à 
nouveau les Alpes en 1733 ; elles sont accueillies avec 
ferveur par les populations que vient d’assombnir 
la domination autrichienne. Tout ce qui pouvait 
rester de l’ancienne gravité espagnole, contrainte et 
rude, a disparu de la péninsule. La société s’est trans- 
formée grâce aux mœurs plus faciles qui se sont intro- 
duites là aussi à l’époque de la Régence. Plus de sur- 
veillance étroite pour les épouses, plus guère de jalousie 
chez les maris; mais le doux usage des sigisbées. Les 
jeunes élégants singent les petits-maitres des rives de la 
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Seine dans le vêtement, la tenue et la démarche : 
on les appelle des Parigini, des Parisiens. Les femmes 
raffolent des modes transalpines. Perruques, vins, 
cuisine, étoffes, vaisselle, carrosses, bals, tout doit 
être français. Pour consoler leur amour-propre, les 
Itahens n’ont plus que la musique. 

C'est en vain que satires et comédies tournent en 
dérision la lévèreté française, les cérémonies françaises, 
ce que lon appelait par delà les Alpes l'infranciosa- 
mento des mœurs et de la langue elle-même. L'antipathie 
devient générale contre lAcadémie de la Crusca, 
accusée de rendre intolérable par son pédantisme de 
vieille fille la prose italienne. On affirme qu'il faut 
écrire comme on parle, tout comme en France ; mais 
ou parle presque partout en dialecte. On continue 
à traduire les tragédies françaises, bien qu'on per- 
coive la décadence du théâtre dans la patrie de Racine ; 
on traduit avec fureur les romans pour une foule 
d'aimables lectrices ; on traduit ou lon réimprime 
dans le texte original les collections de voyages, les 
dictionnaires géographiques et historiques, les compi- 
lations plus ou moins érudites. Venise semble à de 
certains moments une grande usine occupée à imprimer 
les ouvrages d’outre-monts. Après 1748, et surtout sous 
le récime du nunistre Du Tillot, Parme devient une 
colonie de la grande monarchie bourbonienne, une 
minuscule capitale française au cœur de la vallée 


du Po. 


Mius le sentiment italien réaoit une fois de plus contre 
la  gallomanie envahissante et tyrannique. Déjà, 
pendant la dernière guerre de Succession, la plèbe 
avait frémi et s'était armée contre les envalnsseurs, 
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qu'ils vinssent de Germanie ou de France, tandis que 
le marquis d’Argenson faisait luire de nouveau aux 
yeux des princes le rêve d’une confédération italique. 
Les hommes de lettres qui subissent le plus l'attrait des 
idées françaises, de la pensée philosophique et politique 
qui se développe en France, ceux-là même expriment 
leur rébellion contre le joug étranger : 1ls se sentent 
maintenant et s’affirment italiens, ils entrevoient 
l’image nouvelle de la patrie et tendent les bras avec 
l’ardeur du désir vers l'Italie future. Dans un grand 
nombre de ses essais, Alwarotti revendique tout ce que - 
les étrangers et notamment les Français doivent à 
l'Italie sous le rapport des arts et des lettres; et, dans 
une Épître à Voltaire restée fameuse, il lance en 1746 
le cri augural qui depuis longtemps se PER dans le 
secret des âmes : 


Oh! siano ancora, Italia nua, le belle 
E disperse tue membra in uno accolte. 


Bettinelh s’indigne d’entendre sur les lèvres des 
Romains, à Rome même, « la langue des Celtes ». 
Albergati tient à préciser, en ce qui concerne les 
Français, qu’il aime seulement leur httérature ; et 1l 
ne se rendra jamais à Paris. Pietro Verri, non plus, 
n’y est Jamais allé. Carli, enfin, écrit en 1765 à 
Milan les pages fameuses sur La patria degli Ita- 
liant. La même année les plumes s’insurgent dans les 
diverses régions de la péninsule contre le malencon- 
treux Delevre, à cause d’un article imprudent sur les 
conditions intellectuelles de l’ftalie ; et c’est le comte 
Agostino Paradisi qui conduit la troupe des jeunes 
écrivains soulevés. 

La colère de Baretti fut dirigée contre Voltaire 
et principalement contre l'Essai sur la Poésie épique, 
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que lardent critique turinois commença à tourner 
en ridicule dès 1747 à Venise, qu'il réfuta ensuite à 
Londres en 1753 et qu'il devait encore censurer en 
1777,s’épanchant, pour être compris de tous, en italien, 
en anglais, en français. C’est de Londres aussi que 
certains autres traits furent lancés par le bon Vincenzo 
Martinelh, défenseur de Dante et de lArioste (Lettere 
famuliari, 1758). Mais pour ce qui est de PArioste, 
amende honorable avait été faite déjà par Voltaire, 
qui commenca seulement après 1740, à apprendre assez 
bien la langue. italienne. L'écrivain merveilleux, un 
des plus grands queile monde ait vus, devant lequel 
s’inchnatent Îles plus grands princes de l'Europe, le 
patriarche des lettres dont, soixante ans durant, la 
parole hardie et ironique pénétra partout, dans les 
palais impériaux comme dans les salons de province, 
dans les théâtres comme dans les écoles, dans les cafés 
comine dans les mansardes, le Roi Voltaire qui portait 
son Sceptre du Tage à la Néva en faisant la wrimace 
au vieux monde, cet homme avait une prédilection 
cachée pour ltahe, qu'il mettait dans sa sympathie 
tout de suite après la France. Et c’est en Italie peut- 
être qu'il trouva ses plus nombreux et ses plus fidèles 
adnurateurs. | 

On a dit que la prose moderne date de Voltaire. 
est certain qu'il a appris à tous, et spécialement aux 
Htalhiens, à écrire avec naturel et de brillante manière. 
Les auteurs transalpins, même ceux qui dans la lutte 
entre les Anciens et les Modernes ne se rangent pas 
parnu les novateurs, tel Alcarotti, s’insurswent contre le 
style à la Boccace ct repoussent la prose pompeuse 
et vide du Cinquecento, qui fatigue et qui fait bâüller 
les lecteurs. Apostolo Zeno avait rantmé à Venise, entre 
1730 et 1740, lPétude de la lanvue nalienne et des 
anciens écrivains toscans. C’est là que Gasparo Gozzi, 
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belle âme d’artiste, ravit aux antiques modèles et aux 
écrivains français leur secret ; et c’est lui qui offre 
à l’Itahe le premier exemple d’une prose simple, spi- 
rituelle, moderne, toute italienne, lui qui réussit à 
rétabhr le contact si longtemps perdu entre la litté- 
rature et le peuple, lui qui, le premier, et avant même 
qu'on y parvienne en France, sait mettre l’art ct la 
vie dans le journal, messager des temps nouveaux. Et 
Giuseppe Baretti le suit, quoique avec'moins de naïveté 
et de naturel. 

Déjà l'Italie pouvait relever la tête. De la boutique 
d’un obscur libraire de Naples sortait, en 1725, la 
Scienza Nuova d’un philosophe solitaire qui avait 
nom Giambattisita Vico. Retraçant l’histoire idéale 
de la société humaine, l’auteur de ce livre découvrait 
la vérité fondamentale de ce qui devait s'appeler plus 
tard l’Esthétique ; par son intuition, il dégageait 
en même temps les principes d’autres sciences qui 
allaient connaître la vogue au xix® siècle. Peu de 
gens prêtèrent attention à ce livre d’une lecture ardue 
et qui conservait une rude et étrange apparence du 
xvire siècle italien. C’est en vain que, trois ans après, 
l'abbé Conti le proposait aux méditations de Mon- 
tesquieu qui se trouvait de passage à Venise. Et, certes, 
si Vico avait été connu en France, quelques erreurs 
fatales de Jean-Jacques et de certains autres uto- 
pistes, précurseurs de la Révolution, n'auraient pas 
obtenu autant de crédit. 

Pietro Metastasio fourmissait à l'Italie une sorte 
de contre-partie. Sa renommée s’étendait à toute 
l'Europe. Les douces ariettes de ses drames musicaux 
étaient célébrées en chœur par Voltaire, par Rousseau, 
par Grimm, pur Marmontel, par La [larpe ; elles fai- 
saient les délices de tous les cœurs amoureux ; clles 
étaient chantées cL estropiées avec les plus bizarres 
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accents dans tous les langages. Le hasard fit de Métas- 
tase le plus grand poëtc lyrique de la première moitié 
du xvine siècle et peut-être le seul poète d'Europe 
à la mort de Pope. Quelle sécheresse en cette période 
d'élégance et de faciles amours ! 

De 1748 à 1702, Carlo Goldoni, animé dès son enfance 
par l'exemple de Molière, créa sur la lagune de Venise 
la comédie populaire et moderne, on peut dire même 
la forme la plus franche de comédie, toute italienne, 
toute vénitienne, faite de sourire et d'indulgence 
humaine. Mais cette comédie ne fut jamais bien connue 
en France, quoique Voltaire pût l’apprécier assez pour 
appeler Goldounti P «enfant de la nature ». En Ttalie 
même, elle ne put être pleinement goûtée et jugée 
que par ceux à qui était fanulier le dialecte de l’an- 
tique et gloricuse République. Toutefois, une grande 
partie du théâtre goldonien se répandit à travers le 
monde. 

Eu 1763 et en 1765, un poète, né au milieu de humble 
et laborieuse population de a campagne lombarde, 
Pabbé Pari, dans les deux premières parties du 
Giorno, gravait d’un burin hardi et avec une puissance 
toute classique le tableau satirique de lParistocratie 
ramollie dans lPoisiveté et dans la servitude, hvrant 
au rire de la postérité le fantoche du giovin signore. 
Mais, comme lié au sol natal, Part de Parinm resta 
le propre de la patrie italienne et franchit malaisément 
les Alpes. 

De mème, la peinture vémienne de Canaletto, de 
Longhi, de Guardi et de Piazzetta, la peinture mème 
de Tiepolo, le prince des décorateurs, qui atteignit 
dans ses fresques à la couleur, à la puissance et à Îla 
fécondité des grands maîtres du Cinquecento, la pein- 
ture vénitienne resla à ce moment presque inconnue 
aux Francais. Seules les riantes mélodies de Pergolèse, 
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de Piccinni, de Cimarosa et de Paisiello triomphèrent à 
Paris. 


\ 


Les récits des voyageurs qui parcourent l'Italie 
dans la seconde moitié du siècle, Grosley, Mme Du Boc- 
cage, Coyer, Richard surtout et Lalande, dénotent, 
en général, plus de bienveillance envers les Italiens. 
Les gens de la péninsule qui voyagent en France conti- 
nuent à manifester de la sympathie pour ce pays. 
C’est ainsi que les jugements exprimés par Alessandro 
Verri dans ses lettres à son frère Pietro font honneur 
au peuple français. C’est encore un fait bien connu 
que la douleur de Galiani quand 1l fut rappelé à Naples 
après dix ans de séjour à Paris. Et, bicn qu'il se rap- 
pelât chaque jour avec un soupir sa chère Venise, Gol- 
doni se prit d’une affection toujours plus grande pour 
le pays qui lui assura une vieillesse tranquille. Goram, 
enfin, alla jusqu'à prendre Îa nationalité française. 

C’est le moment où presque tous les Italiens osent 
s’essayer dans la langue de Voltaire et y réussissent 
avec plus ou moins de bonheur. Goldoni et Casanova 
rédigent en français leur Mémoires. C’est en français 
que l’abbé Galiant compose ses Dialogues sur le com- 
merce du blé, que Pilati et Gorant décrivent leurs 
voyages ; que Denina écrit une grande partie de ses 
œuvres. La correspondance d’Alearotti, de Bettinell, 
de Taruffi, d’Albergat, de Cesarotti, de Pindemonte 
offrent des lettres en français. C’est pour le publie 
parisien que Goldom crée le Bourru bienfaisant. Et 
œuvre de Conti, de Verni, de Baretti, d'Alficri et de 
nombreux autres écrivains présente une quantité appré- 
ciable d’essais et de fragments en langue française. 

L’invasion des livres se poursuit, apportant en [Italie 
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le Jansénisme d’abord, puis le philosophisme et l’ency- 
clopédisme. Bientôt arrivent, avec les ouvrages de 
Rousseau, avec les drames bourgeois, avec les romans, 
avec les traités économiques et politiques, les premiers 
échos révoltés qui annoncent la Révolution. Lamen- 
tations et protestations des hommes de lettres se pour- 
suivent de leur côté : toujours en vain. Seul, mais inu- 
tilement, le comte Carlo Gozzi, éternel grondeur, tente 
de mener à Venise la guerre contre la France du haut 
de la scène où l’on représente ses Friabe et au moyen 
de ses drames à la mode espagnole. A limitation fran- 
çaise on tente d’opposer l’imitation anglaise : Milton, 
Addison, Pope et Ossian. Certains parlent de poésie 
et de philosophie allemande. C’est une période confuse 
et stérile de l'esprit italien qui cherche sa voie. 

Il est plus d’un esprit, désormais, pour prendre 
ouvertement parti en Îtalie aussi pour les modernes : 
ainsi, Cesarotti, Albergati, Paradisi. Le modèle de 
l’Essai sur les Mœurs de Voltaire a manifestement agi 
sur Bettinelh, quand ïl a écrit son ouvrage sur le 
Risorgimento d'Italia dopo il Mille, et sur Denina, 
auteur des Aivoluziont d'Italia. Les doctrines des 
Encyclopédistes et des économistes sont reconnaissables 
dans les écrits de Beccaria et de Verri. Mais la pensée 
des auteurs napolitains, de Giannone à Pagano et 
à Cuoco, se déroule plus hbre et plus originale; et les 
législateurs français de la Constituante, puis Napoléon 
lui-même, puiseront des idées dans la Scienza della 
Legislazione de Filangicri. 


Pour finn, Vittorio Alfieri, le poète de Saül et de 
Mirra, ento: 1e le eri de la conscience italienne qui s’est 
ressaisie, L:- prophète du Risorgimento est aussi l’au- 
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teur du Misogallo. Voici, en effet, que les armées de 
la Révolution font retentir de leurs échos les vallées 
des Alpes. Tout à coup, un jeune général qui porte 
un nom italien et qui parle aux populations stupéfaites 
dans la langue de leur nation, descend victorieux au 
cœur de la Lombardie, réduit et met en fuite dans 
l’espace de quelques mois cinq armées, crée des répu- 
bliques, agite dans les âmes passionnées des jeunes 
gens les rêves de la gloire et de la hberté. La République 
jacobine voit se réaliser le vœu séculaire des Valois 
et des Bourbons : la conquête de la péninsule. Mais 
dans cette même péninsule le sentiment national 
est désormais réveillé. Il réagit. L’[talie s’est dressée 
dans l'esprit des Italiens les meilleurs. La littérature 
se rebelle à la domination de l’extéricur ; elle se hbère 
enfin de l’imitation française. Monti lui-même, et alors 
même qu'il chante Napoléon, s'inspire de modèles 
autres que les modèles français. Dans les Ultime lettere 
di Jacopo Ortis et dans la grande vision lyrique des 
Sepolcri d’Ugo Foscolo, toutes les allusions à la France 
respirent l'hostilité. Les gens de lettres accourent 
pieusement à la défense et à la sauvegarde de la langue 
italienne. 

La tradition du xvirre siècle s'achève avec Manzoni et 
dans Manzoni : quand, en 1810, le jeune poète lombard 
revient de Paris et retrouve sa bonne ville de Milan, 
quand :1l arrive retrempé et renouvelé par la foi, 1l 
porte en lui les idées rchgieuses du siècle de Louis XIV, 
de Pascal et de Bossuet, de Bourdaloue et de Massillon, 
adoucies, si l’on peut dire, et purifiées de toute autre 
passion par la tendresse de son âme chrétienne. De 
plus, 1l porte en lui admiration pour cette prose si 
facile et si belle qui avait des lecteurs dans tous les 
coins de l’Europe. Ce qui chez lui provenait de lP’éduea- 
tion française se transforme dans son cœur et dans son 
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esprit au doux enchantement du beau ciel de Lom- 
bardie. Il donne à l'Italie un lyrisme nouveau. Mars, 
surtout, 1] crée ke chef-d'œuvre de la prose itahenne, 
les Promessi Sposi, livre profondément italien et sin- 
cèrement humain, dont l'inspiration et la puissance 
morale font honneur à la chère patrie italienne. 

Manzoni ne renie pas, cependant, l'amour et a 
reconnaissance qu'il porte au pays où s'est formée 
sa pensée juvénile. Et c’est en excellent français et 
dans des termes inoubliables qu'il parle « … pour cette 
Franee que l’on ne peut voir sans éprouver une affec- 
tion qui ressemble à l'amour de la patrie, et que l'on 
ne peut quitter sans qu’au souvenir de l'avoir habitée 
il ne se mêle quelque chose de mélancolique et de pro- 
fond qui tient des impressions de Pexil ! … » 


Giuseppe ORTOLANI. 


Les dessins des Bibiena au Musée du Louvre 


Parmi les gloires artistiques, la réputation qu’ac- 
quièrent les décorateurs de théâtre est la plus fugi- 
tive. Elle survit de fort peu aux châssis de toile peinte 
qui excitaient naguère l’admiration du public. C’est 
ainsi que les Bibiena aujourd’hui sont bien oubliés. 
Leur nom reste seulement familier aux spécialistes 
s'intéressant à l’histoire non point tant de l’art italien 
que de la mise en scène. Les Bibicna comptent cepen- 
dant parmi les figures marquantes du Settecento. 
Îls ont contribué à perfectionner cet art de la décora- 
tion théâtrale, que les [aliens avaient en partie créé 
et qu'ils perfectionnèrent au xvin® siècle. Dans 
ce domaine, les Bibiena furent rois. Ils imavwinèrent 
et ils montèrent des décors qui, à en juger d’après les 
projets, atteignirent un suprême degré d’ingéniosité 
et de mawnificence. Leur célébrité dépassa les hmites 
de Îeur pays. Eux-mêmes s’expatrièrent et firent 
connaître leurs conceptions relatives à la mise en scène, 
particulièrement en Allemagne, surtout à Vienne où 
ils rencontrérent cet autre [talhen, figure si repré- 
sentative de son siècle : Métastase. 

Aujourd'hui, ce qui nous reste des Bibicna, d'après 
quoi nous pouvons les juger, outre les constructions 
durables qui attestent leur capacité d’architectes, 
ee sont des dessins, des projets soit pour des édifices 
réels, soit pour des décors. Ces documents se trouvent 
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répartis entre plusieurs musées d'Europe, entre autres 
Dresde, l’Albertina de Vienne et le Musée du Louvre. 

Nous nous proposons ici d'étudier les dessins que 
conserve le Louvre. Ces dessins sont au nombre de 
37 et, sauf l’un d'eux qui vint rejoindre les autres 
à une date relativement récente, ils proviennent de 
l’ancien fonds, le fonds royal. Dans son inventaire 
rédigé en 1857, Frédéric Reiset les a catalogués sous 
la désignation globale de Bibiena. Nous allons tâcher, 
d’être plus précis, en suggérant des attributions à divers 
membres de cette famille. Auparavant, il convient de 
résumer brièvement son-histoire, qui a été reconstituée 
par M. Oskar Pollack, dans ses notices de |’ Allgemeines 
Künstlerlexikon de Thieme et Becker (avec une abon- 
dante bibliographie), et par M. Corrado Ricci, dans son 
ouvrage, Î Bibiena, architetti teatrali (1625-1780), paru 
en 1915. M. Bédarida, dans son volume sur Parme et la 
France de 1748 à 1789, p. 24, note 49, donne aussi de 
précieuses indications bibliographiques au sujet de la 
famille Bibiena. 

Gall est son véritable nom, Bibiena un pseudonyme 
qui évoque son lieu d’origine, son berceau : Bibbiena, 
village de la province d’Arezzo, Bibbiena avec deux b 
dont l’un sauta pour une raison ignorée quand le pre- 
mier des Gall connu dans l'histoire adopta ce mot. 
Giovanni Maria fut, au xvr® siècle, le fondateur, la 
souche, si l’on préfère, de cette dynastie artistique. 
Élève de PAlbane, il avait pour condisciple un autre 
Gall et, pour se distinguer de Jui, 1] arbora le nom 
du village où 1l avait vu le jour en 1625. Son existence, 
consacrée à peindre, se déroula calme et sans gloire 
à Bologne où elle se termina en 1665. Giovanni Maria 
élait resté à la solde de son maître. Il exécutait des 
copies d’après l’Albane que celui-ci, sans scrupule, ven- 
dait conune répliques de sa propre main. Bibiena avait 
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une spécialité qui lui avait valu le surnom de fonta- 
nere; 1l figurait dans les tableaux de l’Albane tout 
ce qui était eau : rivières, sources, mer. Îl travail- 
lait aussi pour son propre compte. Le couronnement 
de sa carrière vint le jour où, sur un des murs de la 
salle Farnèse au Palazzo pubblico, 1l représenta trois 
mille croisés bolonais recevant, avant leur départ, la 
bénédiction papale. 

Son mariage avec une certaine Orsola Maria Posenti 
lui donna, outre une fille, Maria Oriana, qu'il suffit 
de citer, deux fils, Ferdinando et Francesco, nés à 
Bologne en 1657 et 1659. Ils commencent la réputation 
de leur famille. Privés tout jeunes de leur père, 1ls 
reçurent la même éducation, d’abord chez le peintre 
Carlo Cignani, un élève du Guide et l’ami de leur pere, 
puis sous la direction d’architectes. Ferdinando, du 
reste l’aîné, révéla le premier des dispositions pré- 
coces qui s’affirmèrent lors d’une représentation popu- 
laire à Bologne. Cignani le recommanda au duc de 
Parme, Ranuccio Farnese. Ferdinando devait rester au 
service de la Maison de Parme pendant vingt-huit 
ans, probablement de 1683 à 1711. Il entreprit nombre 
de travaux, autant de construction que de peinture 
ornementale, non seulement à Parme et à Plaisance, 
mais chez les ducs voisins de Modène ou de la Miran- 
dole. Ceci n'aurait pas sufli à le mettre en vedette. 
Il allait devoir sa renommée à la décoration théâtrale. 
En 1690, la mise en scène de l'opéra IE favore degli 
Der représente pour lui une première victoire. 

Quant à Francesco, 1 était venu dans le duché de 
Parme en même temps que son frère, mais il resta 
moins longtemps que lui dans cette région. Il fait 
son tour d'Italie : 1] passe successivement à Rome, 
à Gênes et à Naples où 11 peint des décors, à Man- 
toue où il agrandit le théâtre. A Naples, il avait 
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élevé deux arcs de triomphe provisoires pour l’avène- 
ment de Pluhippe V. Le nouveau roi d’Espagne, qui en 
avait été informé, aurait voulu engager Bibiena, mais 
celui-e1 se trouvait déjà en pourparlers avec lEmpe- 
reur. Îl ne tarda pas à se rendre à Vienne, où à1l bâtit un 
théâtre d’opéra. À ce moment, en 1705, Léopold [Ier 
meurt : ensuite s'ouvre une période de guerre. L’em- 
pereur Joseph IT rend momentanément sa liberté à 
Francesco. Il en profite pour voir du pays. Il se rend 
en Italie, ensuite à Londres et en Lorraine où 1] à 
peut-être bâti le théätre de Nancy brûlé au début 
du xxe siècle. L'Empereur, aussitôt que possible, le 
rappela et le nomma premier ingémeur des Théâtres 
dmpériaux. Ï passa quatre ans à Vienne, de 1708 
à 1712 environ. Le souvenir s'est conservé de ses 
mises en scène de Tigrane, de Mucius Scaevola, de 
Cajo Gracco et surtout d'un opéra de Conti, la Victoire 
de l'Amutié et de l'Amour (1711). Puis 1l cède sa place 
à son frère Ferdinando, en faveur auprès du nouvel 
empereur, Charles VI. Francesco revient en Italre 
où, durant plusieurs années, 1] va de ville en ville, 
principalement à Vérone, où le marquis Scipione Maffei 
le fait venir pour construire un théâtre encore existant, 
à Rome où il bâtit un autre théâtre, PAhbert. Il se 
fixe enfin à Bologne en 1726 ; il se consacre à Fenseigne- 
ment, comme € direttore » à l'Académie Clémentine. 
et aussi à des constructions, dont la plus remarquable 
est l'Are du Meloncello, sorte de pont-logeia enjam- 
bant une rue, véritable décor cette fois réalisé en pierre. 
HO meurt en 1739, ne laissant qu'un fils, satellite 
obseur dans cette constellation des Bibriena. Ce fils, 
Giovanni Carlo, ternnnera ses jours à Lisbonne, en 
160, au service du roi de Portugal, preuve du ravon- 
nement qu'exercent les Bibiena dans toute PEurope. 

Nous avons lussé l'erdinando Gall à son arrivée à 
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Vienne, dès le début de 1714. IF y est employé aux 
besognes les plus diverses, élevant des catafalques 
funèbres, organisant des fêtes comme celle du There- 
sianum, en mars 1716, pour la naissance d’un archiduec, 
enfin mettant en scène des opéras comme celui de 
Thésée en Crète. I ne craint pas de se mesurer avec les 
architectes viennois les plus réputés, Fischer von 
Erlach et Lukas Hildebrandt, pour le projet de l’église 
de Saint-Charles-Borromée. 

Une maladie d’yeux ne tarda pas à entraver une 
carrière si brillamment commencée. Ferdinando se voit 
obligé, dès 1717, de songer au départ. Mais, eu bon 
père, 1l s'arrange de façon à assurer l'avenir de ses 
fils, Giuseppe, qui prend sa place en 1723, et Antonio. 
La retraite de Francesco est définitive en 1726; 1l va 
retrouver son frère à l’Académie Clémentine à Bologne 
où 1l enseignera aussi l’architecture. Il publia même 
un ouvrage didactique sous le titre de Diresione « 
giovant studentr nel disegno dell architettura civile, 
Bologne, 1731-1732, et 2€ édition, 1743. Il disparut 
peu après son frère, en 1743. 

Ferdinando et Francesco représentent le second 
échelon des Bibiena, la génération à cheval sur les 
deux siècles. Le troisième degré est représenté par le 
fils de Francesco déjà cité et surtout par les fils de 
- Ferdinando, Giuseppe et Antonio. Leur rôle va égaler 
celui de leur père et de leur onele. 

Giuseppe avait seize ans quand àl suivit son père à 
Vienne. [l s’y mariera avec une Allemande, Sauf un 
court séjour à Venise, sa carrière s’est déroulée dans les 
pays germains. Comme son père, Il est employé de la 
façon la plus diverse : 1l règle des pompes funèbres et 
élève des catafalques ; 1l ordonne des fêtes, baptèmes 
d'archidues, mariages princiers, notamment eclui de la 
future impératrice Marie-Thérèse avee François, duc 


32 ÉTUDES ITALIENNES 


de Lorraine en 1736, ou solennités comme la célé- 
bration de la Paix de Belgrade en 1734 ; il est enfin le 
maître puissant à l'Opéra impérial, arcmtecte, décora- 
teur, machiniste ; il présente au public l'Olimpiade 
de Métastase, Sancho Pança, Cyrus reconnu. Le souvenir 
de ces besognes si diverses nous a été conservé par le 
recueil qu'il publia à Augsbourg en 1740 sous le titre 
d’irchitettura e prospettiva, et qu’il dédia à l'Empereur. 
Les 54 planches qu’on v voit réunies, offrent des 
projets de catafalques, des vues perspectives, des 
épisodes de pièces de théâtre et, dans un genre tout 
voisin, des scènes de la Passion du Christ représentées 
le Vendredi saint de chaque année, dans les apparte- 
ments de la Hofburg. 

Giuseppe Gall suit la cour dans ses déplacements. 
C’est ainsi qu’en 1732 nous trouvons son nom associé 
à celui de Métastase, également au service de PEmpe- 
reur. Pendant le séjour de leurs Majestés à Linz et 
pour fêter l’anmversaire de naissance de l’Impératrice, 
Bihiena met en scène lAsilo d’Amore que le poète 
fécond a composé pour la circonstance. En cette occa- 
sion, lhabile machiniste présente une nouvelle inven- 
on, des décors transparents. 

On le rencontre à Prague en plusieurs circonstances. 
D'abord, en 1732, pour le couronnement de son maître 
comme roi de Bohème, il pare la grande salle du chä- 
teau en vue du banquet ; puis 1l construit un théâtre 
provisoire dans le parc et peint des décors pour la repré- 
sentation en plein air de Costanza e fortezza, dont une 
série de planches par des graveurs flamands et alle- 
mands, Van den Bruggen, Martin, Birkhardt et autres, 
nous à transmis le souvenir. [ revient à Prague en 
1729 pour régler les cérémonies qui ont trait à la béa- 
tfication du saint national, Jean Népomucène. 

Aussi est-il rapidement connu dans toute l’Alle- 
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magne ! Les princes allemands ont recours à lui. Déjà, 
en 1744, 1l se rend à Stuttgart pour donner son opinion 
au sujet des plans d’agrandissement du château et 
pour fournir le projet d’une nouvelle façade. En 1747, 
il quitte la cour impériale pour Dresde où, tout jeune 
encore, en 1719, 1l était venu pour les fêtes du 
mariage de l'électeur de Saxe, le futur roi de Pologne, 
Auguste III. Il avait donné, au nouvel Opéra, les 
preuves de son talent. Cette fois, il retourne à Dresde 
où, à peu d'intervalle (20 juin et 9 juillet), la fille de 
l'empereur, Marie-Antoinette, va s’unir avec le prince 
héritier de Saxe, et la princesse de Saxe, Marie-Anne, 
avec l'électeur de Bavière. On lui confie la régie des 
théâtres de Dresde : l'Opéra où 1l monte avec luxe 
les pièces de Hasse et qu'il va agrandir en 1753 ; la salle 
du Zwinger qu'il remet à neuf. L’attention de Fré- 
déric [I ne tarde pas à se porter sur lui, mise en éveil 
par les travaux dont la sœur du roi, la margrave de 
Bayreuth, charge Bibiena. En 1748, cet artiste décore 
l’intérieur du célèbre Théâtre Rococo qui a subsisté. 
Même, satisfait de son œuvre, 1l place, au-dessus de la 
loge des Princes, l'inscription suivante dépourvue de 
modestie : Pro Friderico et Sophia Josephus Gallus 
Bibiena fecit anno 1748. 

C’est en 1751 que Giuseppe gagne Berlin pour mettre 
en scène l’opéra Armide du compositeur Graun. Pen- 
dant plusieurs années, son activité se partage entre 
Berlin et Dresde. 

Dans cette dernière ville, 1l «équipe » plusieurs opé- 
ras, Britannicus, Orphée de Graun, Soliman de Hasse. 
Et, seulement en 1754, il s’installe tout à fait à Ber- 
hn. Il prend possession de lOpéra royal, en qualité 
d’impresario, s’assurant la collaboration du composi- 
teur Graun et du hbrettiste Taghazuechi. Il révèle 
successivement au publie, en 1754 Sémiramis, en 1755 
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Montezuma et ÆEzio, en 1756 les Frères ennemis et 
Mérope. Il meurt cette dernière année. 

Giuseppe était le second des fils de Ferdinando; 
son aîné, Alessandro (1687-1769), entra au service de 
l'Électeur palatin en qualité d'architecte. Il bâtit 
à Mannheim l'aile droite du château et l'église des 
Jésuites. Après Giuseppe venaient d’autres enfants, 
Antonio et Giovanni Maria le jeune. Le nom d’Antomo 
a déjà été prononcé. Après avoir aidé son père et son 
oncle en Italie, il rejoignit son père à Vienne, mais 
plus tard que son frère Giuseppe. I n’obtint à la Cour 
impériale qu’une situation de second plan, plutôt 
comme peintre de décors que comme architecte. 
L'Empereur l’envoya plusieurs fois en Hongrie. Fina- 
lement, Antonio revint en Îtahe. De 1751 à 1756, 
on le retrouve tour à tour à Milan où il peint des 
décors, puis en Toscane, à Sienne, à Florence, à Pis- 
toia, où 1l construit des théâtres. En 1756, il s’ins- 
talle défimtivement à Bologne où 1l édifie le Théâtre 
communal, terminé en 1763. Cet édifice, qui subsiste 
encore, reste son principal titre de gloire. Il lui valut 
grande réputation en Italie et au dehors, grâce à la 
publication du plan et des coupes (Pianta e spaccato 
del nuoso teatro di Bologna, Venise, 1764, puis Bologne, 
1771). Alessandro gagna ensuite Parme, sa ville natale; 
et, de là, Mantoue où, probablement, 1l termina ses 
jours en 1774. 

Le dernier fils de Ferdinando, Giovanni Maria, ne 
mérite qu'une brève mention. Suivant Crespi, l’histo- 
rien de l'Académie clémentine de Bologne, un mariage 
avantageux contracté à Prague aurait enlevé à cet 
artiste toute velléné de travail. 

L'héritage moral de trois générations de Gall 
Bibiena, fut recueilli par le fils de Giuseppe, Carlo 
(Vienne, 1728-1778), à dem allemand par sa mère et 
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en raison du milieu où il avait passé son enfancé. Il 
débuta à Bayreuth, près de la margrave qu'avait servie 
son père et dont la sœur, la duchesse de Brunswick, 
l’appela à sa cour comme architecte et décorateur de 
théâtre. Il partagea son temps entre ces deux prin- 
eesses, occupé tantôt à Brunswick, tantôt à Bayreuth. 
La guerre de Sept ans lui procura des loisirs forcés 
qu’il consacra à visiter l'Italie, spécialement Bologne 
et Rome, puis la France, la Flandre et la Hollande. Il 
poussa même jusqu’à Londres où :l fit un assez long 
séjour jusqu’en 1763. Cette même année, la paix signée, 
Frédéric II l’engagea à Berlin. Carlo alla recueillir à 
l'Opéra royal la succession de son père mort quelques 
années auparavant. [l monta à ce théâtre le Leucippe 
de Hasse et l’ Achille à Sciros d’Agricola. Puis, pour un 
motif ignoré, 1l fut congédié en 1766. On perd ensuite 
à peu près complètement sa trace; on le retrouve en 
1772 à Naples où il prépare les fêtes pour le baptême 
de l’Infante Maria Teresa Carolina. On suppose qu'il 
alla, au cours des années suivantes, en Russie d’où 
rl serait revenu en 1778. On ignore le lieu et la date 
de sa mort. Après avoir joui, pendant plus d’un siècle, 
d’une célébrité qu’on peut dire européenne, la famille 
Bibiena rentre alors dans la nuit. 

Ainsi se déroule, dans ses événements essentiels, 
Fhistoire de ces artistes. Les faits que nous venons de 
citer éclarrent leur rôle. Leur activité a été multiple. 
Elle a embrassé à la fois Parchitecture et la peinture, 
même l’ornementation sculpturale. Elle s’est exercée 
dans des domaines différents, puisqu'ils ont élevé 
aussi bien des églises que des constructions civiles. 
Toutefois leur spécialité dominante reste le théâtre, 
dans tous ses détails, peut-on dire. En dehors du 
théâtre, ils ne présentent qu’un intérêt secondaire. 
Ce sont avant tout des constructeurs de salles de 
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spectacle, des machinistes et des peintres de décors. 
Chez eux l’art de la mise en scène l'emporte sur lar- 
chitecture proprement dite. 

Certainement, les auteurs du Théâtre communal de 
Bologne, du théâtre de Vérone, pour ne citer que des 
édifices encore existants, méritent d'occuper le pre- 
mier rang parmi les architectes spécialisés dans ce 
genre, même au xvuie siècle qui a créé des salles 
de spectacle inégalées par la suite : le Grand-Théâtre 
de Bordeaux, le San Carlo de Naples, les Théâtres 
rococo de Bayreuth et de Munich. Cependant, les 
théâtres bâtis par les Bibiena offrent peut-être plus 
d'intérêt au point de vue purement technique que 
par la beauté de l'architecture. C'est leurs décors — 
même en ne pouvant plus Juger ceux-ci que d’après 
des dessins ou des estampes — qui révèlent un véri- 
table génie. Pour répéter ce que nous avons dit au 
début de cette étude, nous devons les considérer comme 
les créateurs du décor moderne, tel qu'il sera compris 
pendant tout le xrx® siècle, et même encore aujour- 
d’hui, pour de vastes scènes à grand spectacle comme 
l'Opéra ou le Châtelet. 

La transformation qu'ils font subir à la décoration 
théâtrale, se marque dans la série de dessins que pos- 
sède le Louvre. Le plus malaisé pour nous est de faire, 
avec un minimum de certitude et de vraisemblance, 
la part de chaque Bibiena, de lui donner ce qui lui 
revient. En effet, un dessin d’architecte, surtout bien 
mis au point et terminé avec un soin méticuleux, ne 
possède pas cette marque, ce coup de griffe qui trahit 
la personnalité d’un peintre ou d’un sculpteur. Comme 
je l’ai indiqué, sauf une exception, les dessins du 
Louvre proviennent du fonds royal. Certains d’entre 
eux avaient appartenu aux collections Mariette et 
Nathaniel Hone, qui furent parnn les plus célèbres du 
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xvinie siècle. Reiset les a catalogués sous le nom global 
de Bibiena. Aucune de ces pièces n’est signée, mais très 
souvent une inscription d’une écriture du xvni® siècle, 
soit sur le montage, soit au verso, donne le nom de Fer- 
dinando ou de Francesco, et, à deux reprises d’un élève 
de Ferdinando : Scandelari ou Landi. Ces anciennes 
attributions paraissent vraisemblables. Somme toute, 
c’est entre Ferdinando, Francesco, Giuseppe, Antonio 
‘et Carlo Bibiena que nous devons choisir. Nous pou- 
vons éliminer Giovanni Maria l’ancien, fondateur de 
cette dynastie. Chez le collaborateur, le « fontaniere » 
de l’Albane, on ne peut découvrir aucun indice qu'il 
se soit occupé de théâtre. 

Ses fils ont grandi dans un milieu plus favorable que 
tout autre à la formation de scénographes. C’est 
devenu un lieu commun de dire que Bologne, avec ses 
déroulements de portiques, constitue la ville architec- 
turale par excellence, la cité des perspectives, un en- 
semble de décors de pierre et de brique. Ferdinando 
et Francesco, qui ont passé leur enfance dans un tel 
milieu, y ont acquis tout naturellement, sans s’en 
douter, le don des illusions scéniques. 


Les dessins qui se trouvent au Louvre sous le 
nom de Bibicna, sont des projets d’architecture ou 
préparent des décors. Les pièces les plus intéressantes 
que nous offre le premier groupe, sont trois études 
(n°8 8.282, 8.277 et 8.292) dont les deux dernières 
proviennent d’une collection anglaise, célèbre au 
xvinié siècle, la collection Nathaniel Hone. Elles ont 
pour sujet unc salle de spectacle : a) la scène; b) un 
côté où s’étagent quatre galeries et, à l’avant-scène 
une grande loge (pl. 1}; c) le fond de la salle avec les 
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loges d'honneur. Ce sont des projets qui peuvent 
être attribués à Ferdinando ou à Francesco, car on 
y retrouve Îles conceptions dun xvir® siècle touchaat 
l’ornementation encore sobre des salles de spectacle, 
et le plan qui n’épouse pas encore la forme d'un 
hémicvcle, mais garde celle d’un rectangle allongé, le 
plan du jeu de paume qui abrita les premiers théâtres. 
A côté de ces dessins nous trouvons un projet (n° 8.294) 
pour un chœur d'église. Là, se trahit le goût d'une 
époque plus tardive, tout en rondeur et en avance- 
ments. Le style approche du rococo, et même du rococo 
germanique. Ce dessin nous paraît devoir être donné 
à Ferdinando sur la fin de sa carrière, ou plutôt à son 
fils Giuseppe. Tant d’exubérance et de fouilis contraste 
avec les lignes simples d’un autre dessin (n° 8.255), 
qui me paraît plutôt un projet réel d'architecture 
qu’une pensée de décor. Nous voyons un vestibule 
dont de belles colonnes constituent le principal orne- 
ment et dont le style rappelle notre Néo-classique 
employé dans la seconde moitié du xviri® siècle, à 
la suite de Jacques-Ange Gabriel, et dit à tort style 
Louis XVI, quoique créé vers 1750. Je citerai ensuite, 
sans m'étendre à leur sujet, car 1ls présentent un 
minime intérêt, deux dessins de plafonds comportant 
colonnes, arccaux, balustrades figurés de « sotto in 
sùû »et filant vers le ciel (n°5 8.274 à 8.287). Sur le 
montage d’un de ces dessins est inscrit le nom d’An- 
tonio Landi, qui fut l’élève de Ferdinando Gall Bibiena 
à l’Académie Clémentine. 

Si nous examinons ensuite la série des décors, nous 
y trouverons les degrés de cette évolution que l'art 
scénographique subit grâce aux Bibiena. Les toiles 
de fond et les portants du xvn® siècle offraient une 
perspective aussi risoureuse qu’une figure géométrique. 
Les portants s’alignaient comme les arbres d’une avenue 
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pour converger en prisme vers le fond. C'était encore 
assez maladroit et assez gauche. Du reste, les gens de 
cette époque paraissent avoir apprécié davantage les 
machines que le décor proprement dit, des machines 
qui sortaient de terre, enlevaient des personnages 
dans les airs, kes descendaient du cintre ou figuraient 
des monstres. Les « ingegneri » de théâtre, Torelh, les 
Vigarani sont surtout des machinistes. Un fait signi- 
ficatif est le suivant : quand Mazarin fait aménager 
un théâtre aux Tuileries par Gaspare Vigarani et ses 
fils, cette salle porte le nom de Salle des machines. Puis, 
au xvrnie siècle, nous assistons sinon à la disparition, 
du moins à la défaveur des machines. Nous n’en voyons 
pas dans les dessins des Bibiena, ni non plus dans les 
gravures qui reproduisent leurs mises en scène. C’est 
avec le décor qu’on essaie de donnér l'impression de la 
réalité ou du merveilleux. 

Les plus anciens des dessins du Louvre attribués aux 
Bibiena reflètent nettement le goût du Seicento : 
rigidité géométrique, projection couique dans la pers- 
_pective. On peut ainsi les dater et en déduire qu'ils 
ont été exécutés par Ferdinando ou Francesco Gall 
au début de leur carrière. En premier lieu vient un 
dessin (n° 8.284) qui donne jusqu’à l’encadrement de la 
scène. Il figure une rue où des portiques à colonnes, 
avec des toits en terrasse, forment une perspective 
fuyante que termine une porte triomphale au delà 
de laquelle s'aperçoit une fontaine. Sur l’une des ter- 
rasses praticables, un roi, entouré de suivants, agite 
le bras droit. En bas, dans la rue, entre les portiques, 
un triomphateur passe sur un quadrige qu’entourent 
divers personnages. À tous les points de vue, aussi bien 
de l'invention que de la technique, cette composition 
garde un caractère naïf. Un second dessin (n° 8.279) 
trahit également une date assez reculée, correspon- 
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dant à l’époque où débutèrent les deux frères Bibiena. 
Des galeries à colonnes, entremêlées de statues, vont se 
raccorder à un autre portique au fond de la scène 
possédant une entrée monumentale en hémicycle. 

Le dessin, dont je vais maintenant parler (n° 8.276), 
produit une impression quelque peu déconcertante. 
L’exécution en est assez maladroite. Le trait s’appuie 
fortement ; l’auteur de cette composition a eu la 
main lourde. Par sa technique cette composition se 
rattache pleinement au xvui® siècle. Mais, si nous 
considérons la distribution, la « plantation » du décor, 
nous constatons, sous ce rapport, plus de variété et 
d’ingéniosité qu’on n’en trouve à cette époque. Plusieurs 
palais se raccordent, se coupent à angles droits. Ils sont 
éclairés par des fenêtres de goût gothique à meneaux 
et avec des vitraux. Dans le fond, un escalier paraît 
s’enfoncer dans les profondeurs du théâtre. Au premier 
plan, on aperçoit un fragment d’arc ruiné avec des 
colonnes brisées et qui laisse apparaître en partie une 
statue de cheval. Sans doute, quelque décor ana- 
chronique pour une pièce tirée de l’histoire romaine. 

Nous constatons avec les dessins suivants que le pas 
est définitivement franchi. Nous arrivons à la formule 
du décor moderne. Plus de perspective invariable et 
rigide, suivant des lignes perpendiculaires à la rampe. 
Très souvent, les Bibiena plantent leur décor suivant 
deux lignes diagonales à intersection : ce système 
permet des effets de perspective un peu dans tous 
les sens et suggère des combinaisons multiples. C’est 
le principe qui sera suivi au xrx€ siècle pour les décors 
d'opéras, surtout pour les intérieurs de temples ou 
d’éghses. 

Les dessins, que nous allons passer maintenant en 
revue, sont ou bien des projets achevés, traités à l’encre 
ct au lavis d'encre de Chine ou de bistre, rarement 
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coloriés, soit, et ce ne sont pas les moins intéressants, 
des croquis rapides à la plume. 

Une composition, parmi les plus suggestives, est 
celle qui évoque les abords d’une ville assiégée (n° 8.291, 
pl. 2). Les remparts à échauguettes, le pont-levis 
relevé, font face à une ligne de grandes tentes, tels 
deux adversaires que s’observent. On ne voit d’ailleurs 
âme qui vive. C’est tout à fait par exception que les 
Bibiena animent de personnages leurs dessins de décors. 
Sur le montage figure une ancienne attribution, tout 
à fait soutenable, à Ferdinando Bibiena. 

En majorité, les autres dessins montrent des places 
publiques ou des intérieurs de palais. Nous ne trouvons 
pas de paysages. L’imagination des Gall s’est donné 
libre carrière. De la toile, des châssis de bois leur 
permettaient de donner corps à des fantaisies intra- 
duisibles en pierre ou en marbre. Même si elles avaient 
pu prendre une forme durable, elles auraient produit 
un médiocre effet. Ces décors restent sur les limites 
du rêve et de la réalité. | 

Je ne donnerai pas une énumération fastidieuse 
des décors représentant des places publiques. Ces places 
sont bordées de palais. De telles demeures ne sont point 
faites pour l'habitation des vulgaires mortels ; elles se 
composent de portiques, de logoias, d’avant-corps super- 
flus, d’enfoncements faits pour loger des fontaines jaillis- 
santes. Des forêts de colonnes, des armées d’atlantes 
ou de cariatides supportent des corniches fortement 
ressorties. Des escaliers montent, zigzaguent, abou- 
tissent dans les airs, conduisent aux nuages (n°8 8.265, 
8.266, 8.267, 8.268, 8.269, pl. 3.) Dans le style de ces 
constructions féeriques, le Baroque, encore dans la tra- 
dition du Bernin, tend vers un Rococo prodigieusement 
orné, qui marque l'emprise de l'Allemagne sur les 
derniers Bibiena, Giuseppe et son fils Carlo (pl. 4). 
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D’autres compositions tendent à donner une image 
de la réahté. Celle qui porte le n° 8.299 offre, au pre- 
mier plan, une arcade gigantesque dont la courbe 
encadre la vue d’un palais à la romaine avec un 
grand escalier et un porche à colonnes. 

Cette inspiration, qui se nourrit tout à tour de Fima- 
gination et de la vérité, cette oscillation entre un 
Baroque presque classique, si ces deux mots peuvent 
s’accoupler, et un style Rocaille à l’allemande, très 
surchargé, se retrouve dans Îles intérieurs d’édifices. 
Nous voyons plusieurs exemples de cours ou de 
halles monumentales {n°8 8.288, 8.290, 8.296, 8.297) 
avec des étages de portiques, des escaliers. Je signale 
un croquis à la plume rapidement griffonné et s’inspi- 
rant d'une fantaisie pleinement baroque : colonnes 
torses, consoles, arcs dentelés. De l’un des murs se 
détache une manière de tribune en éperon, suppor- 
tant à son extrémité une statue équestre dont la 
monture bondit (n° 8.293. Attribution ancienne à Fer- 
dinando Gall.) 

Sur plusieurs dessins nous voyons représenté un 
vestibule qui précède un escalier monumental à double 
révolution ; généralement le style en est sobre et sévère, 
c'est ce que marquent les dessins n°8 8.271, 8.298 (ce 
dernier provient du cabinet Mariette : on y voit des 
rampes conduisant à des étages de portiques), et enfin 
celui qui porte la cote 43 rF, don du graveur Gatteaux 
en 1873 (pl. 4). C’est une des pièces maîtresses de la 
série, tout à fait dans la note de l'architecture romaine 
du Ssicento. Plusieurs des précédents dessins portent 
encore, d’une écriture ancienne, le nom de Ferdinando 
Gall, et cette attribution apparaît comme vraisem- 
blable. Mais parfois aussi se manifeste un Rococo sur- 
chargé d’ornements et tout en sinuosités, par exemple 
sur le dessin n° 8.270, où 1l n’y a de lignes droites que 
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celles des colonnes. Nous pourrions encere découvrir là 
des influences germaniques subies princrpalement par 
Giseppe ou son fils Carlo. 

Les décors des Bibrena montrent aussi assez fréquem- 
ment de grandes salles rondes, des rotondes. Le dessin 
n® 8.272 représente l’intérieur d’un temple carculaire 
dont l’architecture est presque classique, avec de grands 
arcs supportés par des colonnes connthiennes. On re 
trouve là rien d’inattendu. Une imagination plus fertile 
s'affirme dans deux dessins d’un Rococo étourdissant. 
Ce sont là de véritables décors pour ptèces fiabesques. 
Tel est te cas du n° 8.286 où, tout autour de la rotonde, 
on voit se succéder de grandes niches, des boudoirs 
munis de vases et de miroirs, et surtout du n° 8.278, 
composition d’amples dimensions {048 %x Om61), qui 
constitue une pièce capitale parmi la série des Bibiena. 
Un portique à deux étages fait le tour de la retonde. 
Il règne partout une profusion d’ornements : trophées, 
statues, médasllons. Au fond, une galerie fuit dans une 
interminable perspective (pl. 5). Ce même goût Rocaille 
se développe dans des décors d'appartements où un 
vestibule donne accès à des galeries et à des boudoirs 
garnis de miroirs et de meubles (n°8 8.280, 8.273). Sur 
le dessin n° 8.283, on aperçoit au fond une chambre 
à coucher avec un lit enveloppé de tentures; une fois de 
plus, je crois que tout ce Rococo quelque peu débridé 
trahit la main de Giuseppe ou de son fils. Les mêmes 
éléments, qui révèlent l'influence de l'Allemagne, se 
retrouvent dans les gravures du recueil édité par Giu- 
seppe Bibiena, Architetturae prospettiva, dont nous avons 
déjà fait mention. 

Je terminerai cette consultation de dessins par 
un projet de décor, dont le sujet contraste avec ceux 
que l’on vient de voir, peut-être le dessin de la série 
qui nous donne la plus forte impression. Il porte la 
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cote n° 8.266. Son exécution à la plume et au lavis de 
bistre est remarquable. « Planté » en angle, ce décor 
représente une prison, peut-être pour le 3€ acte d’Ezto 
de Metastase. Deux grandes arcades ouvrent sur des 
enfoncements, des niches. L'une d’elles abrite un esca- 
lier qui monte à une petite porte. Ce cachot est inha- 
bité ; aux murs pendent des chaînes et une potence se 
détache de la paroi de droite (pl. 6). 

Dans notre esprit un rapprochement s'opère tout 
naturellement avec les Carceri de ce prodigieux créa- 
teur, Giambattista Piranesi, à qui M. Henri Focillon 
a consacré une remarquable étude où 1l fait allusion 
aux Bibiena (Note de la p. 35, p. 177 et note, p. 183 de 
la deuxième édition, Paris, 1929). Les Carceri virent 
le jour en 1750. Alors, les Bibiena de la troisième et de 
la quatrième génération travaillaient en pleine maturité 
et activité. Certes, il serait difficile de considérer sur le 
même plan les planches de Piranesi, géniales dans leur 
évocation du mystère et de l’épouvante, et ce projet 
d’un des Bibiena. Cependant celui-ci a dépassé le talent 
d’un décorateur ; il a su nous communiquer une impres- 
sion poignante. De même — toutes proportions gar- 
dées — on peut trouver des éléments de comparaison 
entre les palais fantastiques des Bibiena dont les 
escaliers semblent vouloir escalader les nuages, et les 
édifices sortis de l'imagination de Piranesi. Pour leurs 
qualités de fantaisie et d'invention poétique, les dessins 
des Bihiena méritent d’être considérés, non pas seule- 
ment comme des documents précieux pour l’histoire du 
théâtre, mais comme des œuvres d’art d’un intérêt 
intrinsèque, 

Gabriel Roucnës. 


Rome et le gouvernement pontifical 
au XVIII siècle 
d’après des voyageurs français 


Les Français qui séjournèrent en Italie au xvrrre siècle 
n’égalent évidemment pas en nombre ceux du xvie. 
On le sait : jamais, avant l’époque napoléonienne, les 
Alpes ne virent passer autant de nos compatriotes 
que sous les règnes de François Ir, d'Henri II, de 
Charles IX, d'Henri III. Les uns faisaient partie des 
missions que nos rois entretenaicnt soigneusement à 
Rome et à Venise, les deux villes du monde où l’obser- 
vateur pouvait alors démêler avec le plus de fruits 
les fils de la politique européenne. D’autres guer- 
royèrent, tinrent garnison ou occupèrent des fonctions 
administratives dans la Péninsule, aussi longtemps 
que la France tenta d’y conquérir des domaines ou 
réussit à les garder. Presque tous furent en rapports 
fréquents avec les humanistes et les divers représen- 
tants de la Renaissance. Mais aucun Français, il va 
sans dire, ne subit, à l’égal des étudiants, l’ascendant 
intellectuel de l'Italie. On ne’ croyait pas alors chez 
nous qu’une éducation fût complète si elle ne s’ache- 
vait à Ferrare, à Pavie, à Bologne, à Rome et, de pré- 
férence, à Padoue. Voilà comment Montaigne ren- 
contra tant de jeunes compatriotes dans le beau pays 
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où, déjà mûr, il allait chercher tout à la fois un remède 
à ses maux et un contrôle de ses lectures. Lui-même, 
l’aimable sceptique, s’était laissé attirer par cette 
Italie. qui exerçait sur nos pères un charme irrésistible. 
Quand on n'avait pu accomplir le pèlerinage à la fleur 
de ses ans, on l’entreprenait avec les cheveux gris. 
Mais peu à peu les Français sentirent un désenchan- 
tement parfois amer, que devart suivre une fierté 
agressive. [ls furent centraints d’évacuer le Milanais 
et le Riémont. Ils se lassèrent d'envoyer si loin leurs 
enfants : là-bas, disait-on, la santé, les mœurs, la foi 
couraient des risques inquiétants. [ls reprochèrent aux 
[Italiens de ne pas user toujours de notre hospitalité 
avee scrupule et déhcatesse. [ls blämèrent leurs auteurs 
d’être précieux et lascifs. Enfin il vint un temps où 
ils ne cachèrent à personne leur sohde conviction de 
n’être inférieurs en rien à aucun peuple. Les Italiens 
sourirent ou bien s’indignèrent. Et pourtant eux- 
mêmes, si longtemps sévères pour ce qu'ils appchaient 
notre barbarie, commencçaient, vers 1670, à ouvrir les 
yeux sur nos immenses progrès. Mais leur conversion 
un peu tardive n’arrivait pas à nous désarmer. A 
notre tour, nous les toisions et nous les dédaignions 
jusqu’à l’injustice : que de propos blessants tenus sur 
eux à la Cour, à la Ville, dans les provinces ! 
Gardons-nous toutefois d’une erreur. Ni l’mmpo- 
pularité de Mazarin et de ses compatriotes, m1 les 
attaques ou les jugements impitoyables des Guy 
Patin, des Rapin, des Bouhours, des Boileau, des 
Biullet, des La Bruyère, des Fénelon ne réusstrent à 
détourner la France de l’Italie au pomt que les Fran- 
çais de la Révolution ou de l’Empire, et surtaut nos 
romantiques aient eu besoin, pour ainsi dire, de décou- 
vrir à nouveau le pays que leurs ancêtres du xvi® siècle 
avaient tant aimé. Entre environ 1700 et 1789, époque 
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où nous nous enfermerons, on n’apprend plus guère 
chez nous la langue toscane, on lit peu les auteurs ita- 
liens sauf l’Arioste et le Tasse, on ne va plus s’asseoir 
sur les bancs des Universités d’outre-monts. Mais 
l'Italie continue à piquer la curiosité avec une vivacité 
dont nous nous bornerons ici à donner une preuve : le 
grand nombre de lettres, de considérations, de récits 
publiés en notre pays et consacrés à la Péninsule par 
des voyageurs. C’étaient parfois des traductions 
d'œuvres signées de noms étrangers, comme J. Addi- 
son, J.-W. Archenholtz, P. Brydone, Alex. Drummond, 
J.-J. Ferber, W. Hamilton, Malhows, lady Montague, 
John Moore, R. Pococke, J.-J. Struys, H. Swinburne, 
A. Young!. Mais le plus souvent ces hvres sur l’Itahe 
avaient pour auteurs des Français. Traduits ou ori- 
ginaux, on hsait les uns et les autres si, condamné à 
une vie sédentaire, on devait se résigner à voir par 
Pœil d'autrui. On les consultait aussi quand, plus 
heureux, on pouvait se mettre en route : ils servaient 
alors de guides. 

Nous recueillerons 1c1 les témoignages de quatorze 
parmi ces voyageurs. Ce sont tous des Français. Plu- 
sieurs jouissent encore d’une notoriété (pour un d’entre 
eux 1l faudrait dire d’une célébrité) qui remonte au 
xvIr1® siècle. Ils s'appellent le comte de Caylus, Montes- 
quieu, l’abbé Barthélemy, Charles de Brosses, Mme du 
Boccage, Mme de Genis, Charles Duclos, l’astronome 
Jérôme de Lalande, Roland de la Platière, le président 
Dupaty?. D’autres sont moins connus aujourd’hui, 
mais trouvèrent des lecteurs en leur temps. Les Voyages 
du -père dominicain J.-B. Labat, publiés à Paris. en 
1730, eurent une deuxième édition française (1731), 
en attendant de revêtir une parure allemande à Franc- 
fort (1758-1761) et à Nuremberg (1759)%. La Des- 


cription historique et critique de l'Italie, que l'abbé 
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Richard donna, en 1766, à Dijon, revit le jour à Paris, 
trois ans plus tard. Elle eut ensuite l'honneur d’une 
version anglaise (Londres, 1781). Les souvenirs de 
Pierre Jean Grosley sur l'Italie ne furent pas imprimés 
moins de quatre fois dans leur langue originale, entre 
1764 et 1774. Deux traductions, l’une anglaise, l’autre 
allemande, les répandirent aussi à l’étranger5. C'était 
un vrai succès pour l’avocat de Troyes devenu caissier 
des vivres en Italie, durant les campagnes de 1745- 
1746. La fortune ne lui fut pas toujours aussi favorable : 
il n’obtint que l’accessit dans le concours où l’académie 
de Dijon décerna le prix à J.-J. Rousseau. Enfin 
l’abbé Gabriel François Coyer, précepteur du prince 
de Turenne et aumônier général de la cavalerie, eut 
la joie de voir son Voyage d'Italie paraître trois fois, 
en quatre ans, à Paris (1775-1776, 1778). 

Soit prestige de leurs noms, soit intérêt de leurs récits, 
les témoins que nous interrogeons n’étaient donc pas de 
ceux qu'on dédaigne. On lut volontiers leurs souvenirs 
d'Italie. On les recueillit avidement sur leurs lèvres, 
quand ils négligèrent de les confier tout frais à l’impri- 
merie?, Nous ne suivrons pas ces voyageurs étape 
par étape. Nous le regrettons. Nous eussions aimé 
redire les louanges qu’inspiraient à nos Français, 
dans presque toute la péninsule, l’aménité hospitahère 
des Italiens, la vivacité de leur esprit, leur goût naturel 
du beau, le génie de leurs artistes, la valeur de leurs 
savants, lharmonie cenchanteresse de leur langue. 
Mais nous nous sommes fixé une œuvre restreinte. 
Nous nous arrêterons à Rome seulement. 

Plusieurs de nos compatriotes arrivent en la Ville 
éternelle avec une imagination prévenue : c’est la 
terre pronuse. Enfin 1ls y atteignent ! « Ma joie est 
extrême, s'écrie Mme du Boccage ; je suis dans les 
lieux où J'ai tant désiré d’être  » « Mon émotion 
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était si grande, dit Mme de Genlis, que, dans mon 
enthousiasme, j'embrassai tout ce qui était dans la 
voiture ; et, sans que Je m'en aperçusse, mon visage 
était couvert de larmes» ”?. Sensiblerie de femme! pen- 
sera-t-on. Mais le saisissement de graves personnages 
n'est pas moindre. « Ce fut le 29 octobre, sur le soir 
note Montesquieu, que nous aperçûmes enfin cette 
bien-aimée ville de Rome, principal but de notre 
course » 1°, « Enfin, soupire le docte abbé Barthé- 
lemy, nous voici à Rome. Rome a changé toutes mes 
idées ; elle m’accable, je ne puis rien vous exprimer»!1. 
La première nuit, le président Dupaty ne peut fermer 
l'œil. Une seule idée l’agite : Tu es à Rome. « Les siècles, 
les empereurs, les nations, tout ce que ce vaste mot 
de Rome contient de grand, d’imposant, d’intéressant, 
d’effrayant », envahit son âme. Le jour paraît. Où 
aller ? se demande-t-1l. « Trois Romes, comme trois 
parties du monde, se présentent en même temps à 
mes regards : la Rome d’Auguste, la Rome de Léon X 
et la Rome du pape actuel »12, Nous ne voulons pas 
nous attarder dans les deux premières. Quittons- 
les après une simple remarque. Selon leur degré de 
curiosité ou de constance, Dupaty et les autres voya- 
geurs français visitent un plus ou moins grand nombre 
d’églises et de musées, déchiffrent peu ou beaucoup 
d'inscriptions, passent rapidement ou se complaisent 
devant les vestiges des siècles lointains. En tout cas, 
les ruines de l’antiquité ou les monuments de la Renais- 
sance, loin de les décevoir, les mvitent à de graves 
méditations, flattent leur amour du beau, leur pro- 
curent une joie qui compense aisément les fatigues 
endurées par eux. 

Au contraire, nos Français n’éprouvent ni respect 
ni admiration pour la Rome contemporaine. Leurs 
récits pittoresques ou sans couleur, précis ou vagues, 
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riches ou pauvres en anecdotes piquantes, propres ou 
non à nous bien renseigner sur la décadence des mœurs, 
sur l’état des finances, du commerce, de l’industrie, de 
l’agriculture, sur la clairvoyance et l’énergie de l’admi- 
nistration, sur l'indépendance et l'autorité des tribu- 
naux, concourent du moins tous, d’un bout à l’autre 
du siècle13, à rejeter sur les institutions et le gouver- 
nement, la responsabilité de la misère matérielle et de 
la déchéance morale constatées partout dans la ville. 

Ces témoins seraient-ils de parti pris ? Aucunement. 
Certes, ils déplorent en passant des pratiques jugées 
par eux superstitieuses. [ls ne cachent pas leur scep- 
ticisme à l’égard des conclaves, dont les décisions ne 
leur semblent pas échapper toujours à l'esprit d’intrigue 
et aux influences humaines. Ils notent les coups portés 
récemment au pouvoir spirituel du Saint-Siège par 
des nations qui pourtant partagent la foi romaine 
et ils ne craignent pas de déclarer le Vatican responsable 
d’une partie de ses malheurs'#. Mais ils ne ressemblent 
en rien à l’évêque anglican Gilbert Burnet, dont le 
Voyage en Italie faisait dire, vers la fin du xvri® siècle, 
au Père Germain, compagnon de Mabillon : « Ce n'est 
qu'une satire continuelle et des injures grossières contre 
la religion, les rites et les cérémonies de l’Église catho- 
lique » 15. Nos compatriotes répudient tout sarcasme 
et ne se réjouissent Jamais des erreurs qu'ils observent 
ni des catastrophes qu’ils croient menaçantes. lls 
s'ingénient parfois à trouver des remèdes. Ils aiment 
dire qu’à Rome tout n’est pas Ivraie, mais que le bon 
grain peut germer, S'ils reprochent aux cardinaux 
d'oublier l'intérêt général, ils se plaisent, en revanehe, 
à reconnaître la pureté de leurs mœursté. 

Nous sommes maintenant assez renseignés sur no0$ 
voyageurs pour apprendre d’eux ce qu’étaient Rome 
el le gouvernement pontifical au xvrr® siècle. 
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Qui peut-on alors qualifier de riche dans la capitale 
de l'Église ? Des représentants de la plus vieille aris- 
tocratie ? Des financiers ? Peut-être, mais en 
nombre extrêmement réduit. La mainmorte ? Depuis 
nombre de siècles, elle ne cesse, 1l est vrai, de recueillir 
des héritages, sans avoir jamais elle-même auéun héri- 
tier. Elle possède, en 1785, plus de la moitié des 
trente-six mille immeubles de Rome. Elle finira par 
tout absorber. Mais comme le nombre des bouches 
qu’elle doit nourrir, moines, prêtres, religieuses, indi- 
gents, augmente sans cesse, la part de chacun reste 
bien chétive. On est pauvre à Rome. « Il n’y a pas 
de cardinal qui dépense plus de deux mille livres 
de France pour sa table ». C’est peu. Les princes 
de l’Église étendent cette parcimonie à toute chose, 
sauf — cas exceptionnel — s'ils tiennent de leurs 
familles un opulent patrimoine. De leur côté, les 
grands seigneurs gardent Îles somptueux palais de 
leurs ancêtres, mais le cérémonial qu’ils y déploient 
n'est qu'un trompe-l’œil. Vous pénétrez chez ceux. D: 
nombreux valets garnissent d'ux antichambres. Ceux 
de la première vous annoncent à ceux de la seconde. 
Quel luxe ! pensez-vous. En réalité, ces domestiques 
ne sont ni nourris ni logés dans la maison. Ils y viennent 
quelques heures à peine et reçoivent de faibles gages. 
Mais ils comptent sur la protection du maître et sur 
des casuels dont nous parlerons plus tard. Ils n’auront 
jamais à servir à table, car la noblesse ne donne ni à 
dîner ni à souper. Quand elle reçoit, elle se borne à 
t'nir des « conversazioni », où l’on prend des glaces, 
où l’on joue un jeu des plus modestes avec des cartes 
très sales. En guise d'éclairage, ces possesseurs de 
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grands noms se contentent le plus souvent d’une chan- 
delle. Ils se font apporter leurs repas du dehors : un 
traiteur les nourrit pour un petit écu par Jour!?. 

Il n'existe pas ici de classe moyenne : on verra bien- 
tôt pourquoi. Quant au peuple, la frugalité des grands 
nous prépare à constater sa misère. Les étrangers qui 
comparent les prix de Rome avec ceux de leurs pays, 
disent : « Les vivres se procurent à bon marché dans 
cette ville. » En fait la viande coûte un tiers de moins 
qu’à Paris, les légumes abondent, on brûle peu de bois 
et 1l est presque pour rien. Mais tout semble cher à 
qui ne possède à peu près aucun moyen d’achat'#. 

_ Ces Romains voués à l’indigence, à la pauvreté 
ou à une demi-gêne, le voyageur français ne songe pas 
à s’apitoyer sur leur sort, car il les Juge vraiment trop 
amis du far niente. Aucune activité chez les grands. 
Voici, en abrégé, la vie de l’un quelconque d’entre 
eux. [Il est le sigisbée d’une femme mariée choisie dans 
son monde. Son service auprès d’elle commence dès 
le matin. Il fait d’abord antichambre. Enfin la belle 
est visible. Il l’aide à s’habiller, l’accompagne à la 
messe. Au retour, on cause, on engage une partie. 
Quand arrive l'heure du déjeuner, il se retire dans sa 
famille. Il y retrouve sa femme, qui vient elle-même de 
quitter son cavalier servant. Une sieste suit le repas. 
Elle endort deux heures la ville entière, car on ne 
voit plus dans les rues que « des chiens, des fous ou 
des Français ». Réveillé, notre galant retourne chez la 
dame de ses pensées. IT assiste à sa toilette, la mène, 
par exemple, à l'office des quarante heures, puis à 
la promenade et enfin à l’une de ces réceptions qui 
commencent à la nuit tombante, lorsque sonne l’Angé- 
lus. Après le diner, on les retrouve dans un autre salon. 
Nul ne s'étonne de les voir arriver ensemble. Toujours 
inséparables 1ls parcourent de long en large les appar- 
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tements. Tout à l’heure, ils s’asseoiront côte à côte 
à l’une des tables de jeu, où prend place l’assistance 
presque entière. Ils se quitteront tard pour se retrouver 
demain, recommandables du moins en ce qu'ils se 
gardent une fidélité à toute épreuve!?. 

Aucune activité chez les petits cofmerçants. Vous 
entrez dans un magasin et vous demandez une mar- 
chandise. On vous répond : « Monsieur nous en avons, 
mais cela est placé s1 haut! Revenez une autre fois, 
s’il vous plaît. » Ce boutiquier n’a, ilest vrai, personne 
pour l’aider. Sa femme, encore plus paresseuse que lui, 
confie la maison à une pauvre servante et reste au 
ht. Peut-être en sort-elle à l’heure des repas. En tout 
cas, on la voit, au déclin du jour, sur son balcon, où 
elle prend l’air?. Aucune activité dans la popu- 
lace. Vous interpellez ce portefaix couché dans la rue, 
à cinq heures du soir, en été. Vous lui proposez de se 
lever pour vous faire une commission bien payée. 
Il refuse : « C’est trop tôt! Il fait encore si chaud !?1» 

Mais on a beau habiter la cité sainte, on a besoin 
de nourrir son corps, de le vêtir, de lui procurer un 
abri. À cet égard, le sort du prélat ou du seigneur ne 
nous inquiète pas. La prébende de l’un, le patrimoine 
de l’autre, si maigres qu’en soient les revenus, suflisent 
en général (pas toujours |) à satisfaire ces nécessités 
premières. Où puiseront, au contraire, ce facchino et 
ce boutiquier ennemis de la fatigue, ces laquais que 
n'entretient pas leur maître ? 

Dérober adroitement le bien d'autrui n’est pas une 
manœuvre sans péril. On s’y résigne pourtant, et par- 
fois même sans être un plébéien. 1] n’y a que des jetons 
de cuivré ou d'ivoire sur les tables à jeu des salons. 
Duclos dit pourquoi. « On prétend que s'ils étaient 
d’argent, on en emporterait souvent par mégarde ou 
autrement. On m’ajouta que M. le duc de Nivernais en 
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avait perdu quatre ou cinq cents, pendant son ambas- 
sade »??, Suivez maintenant Charles de Brosses en 
l’éghse de San Lorenzo in Lucina. « Il n’y a qu'un 
moment que j] y suis, constate-t-1l, et on m'a déjà 
volé dans ma poche deux mouchoirs et une tabatière. 
Ah ! ah ! monsieur le Curé, si vous ne faites pas mieux 
observer la police, vous n’aurez pas en moi un parois- 
sien bien assidu »%. 

Après le vol la débauche. Voyez passer cette bru- 
nette. Elle est accompagnée de sa mère et sauve ainsi 
les apparences. Mais, n’en doutez pas, elle se rend 
chez son galant. Parmi les gens du peuple le ménage 
vit fréquemment sur ce commerce de charmes juvé- 
nils. Une catégorie sociale un peu plus élevée n’observe 
pas toujours mieux la morale. Volonticrs les étrangers 
« louent un appartement dans une maison bourgeoise, 
où 1l y a des filles : huit ou dix sequins par mois, en 
faisant grandement les choses, suffisent pour être 
le bienfaiteur, et, pour ainsi dire, le maître, pourvu 
que l’on paye toujours avec exactitude »?f. 

Autre moyen de vivre : on tend la main. « Des gens 
mieux vêtus que moi, écrit Montesquieu, m'ont souvent 
demandé l’aumône. » La mendicité prend notamment 
la forme suivante. Vous avez été présenté dans une 
maison. Le lendemain un des domestiques s’introduit 
chez vous au nom des autres et vous fait son comph- 
ment. Donnez-lui la buona mano, l'usage l’exige. Vous 
n'êtes cependant pas débarrassé de lui. Vous le reverrez 
au Jour de l'an, puis au mois d’août, puis quand vous 
serez sur le point de quitter Rome. Est-ce tout ? Non. 
Si leur maîtresse s’enrhume, ces miséreux « viennent 
se réjouir avec vous de ce qu’elle se porte mieux » : 
bref, 1ls se réjouissent à tout propos: «ce sont les gens 
du monde les plus gais à vos dépens. » Charles de Brosses 
l’alfirme. S1 encore, ajoute-t-1l, la « livrée » du pape 
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s’abstenait de telles pratiques ! Hélas !1l n’en est rien. 
« Pour le coup, éclate le président, cette espèce de men- 
dicité m'a paru d’une souveraine indécence »°#, 

Une autre ressource qu’exploite abondamment la 
populace de Rome, ce sont les distributions de vivres. 
Plusieurs fois par jour, elle se presse aux portes des 
monastères ou des demeures aristocratiques. De la 
sorte, un gueux tant soit peu alerte reçoit quotidienne- 
ment cinq ou six soupes et plusieurs pains. Îl en a 
parfois trop pour lui et peut en revendre’, 

Encouragement à la paresse ! prononcent nos voya- 
geurs. Mais ils ne s’étonnent pas. On est dans un État 
ecclésiastique, on vit sous un gouvernement sacer- 
dotal. Les couvents qui pullulent considèrent qu’en 
bons chrétiens ils doivent multiplier les aumônes : 
intention bonne, résultats déplorables. Les nobles 
se piquent au jeu. Îls ne vivent pourtant pas dans lai- 
sance, mais ils perdraicnt tout prestige s'ils ne riva- 
hsaient de charité avec les moines. Et ainsi la populace 
semble adopter comme devise : « Manger sans tra- 
vailler. » Elle ne se doute même pas de son indignité. 
Rome est la patrie des ordres mendiants. Ils y ont droit 
au respect, qu’on ne leur ménage pas. Ils réhabihitent 
donc la mendicité??. 

Les institutions expliquent la nonchalance des mar- 
chands. Ce n’est pas le souci de ses enfants et de leur 
avenir qui peut inspirer au boutiquier le goût du labeur. 
Que son fils revête le froc : le voilà sûr du lendemain. 
De même, la pauvreté n’empêchera ses filles ni d'entrer 
au (cloître, ni de se marier. Les cinq confréries du 
Rosaire, de l’Annonciation, du Saint-Sacrement, de 
Jésus et du Sauveur distribuent libéralement des dots. 
Chaque dot, il est vrai, ne dépasse guère cinquante 
écus pour les épouses en herbe et cent pour les futures 
nonnes. Mais qui donc est assez malheureux pour ne 
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pouvoir compter sur la protection du bâtard de l’apo- 
thicaire d’un cardinal ? Un mot de cet influent per- 
sonnage suffit. On cumule cinq dots, sans parler du 
trousseau, et on devient un parti'8. 

Seuls les nobles séculiers sont sacrifiés par l’État 
romain. Îls aspireraient en vain ici aux emplois élevés 
qui semblent ailleurs l’apanage de leur caste. Toutes 
les charges importantes sont réservées aux ecclésias- 
tiques; de même toute fonction subalterne, à laquelle 
se rattache le moindre pouvoir. Quiconque n’appartient 
pas à l’Église est exclu du gouvernement, fût-il prince. 
L’aîné des Colonna et l’aîné des Orsini jouissent, il 
est vrai, d’un avantage singulier : ils sont assistants 
au trône, ils prennent place sur des tabourets, à côté 
du pape, dans les grandes cérémonies. Privilège vrai- 
ment propre à compenser l’effacement de deux maisons 
si anciennes”? | | 

L'influence prédominante du clergé sert enfin à 
expliquer partiellement une surprise fréquente chez 
nos voyageurs. Si l'Italie entière leur paraît sensible- 
ment moins peuplée que ne comporterait l’étendue de 
son territoire, Rome surtout les étonne à cet égard : 
un tiers seulement de la surface comprise dans son 
enceinte abrite des habitants. Que les temps sont chan- 
gés! Cent soixante mille âmes environ aujourd’hui, 
contre deux millions vers la fin de la république ! À 
quelles causes attribuer cette décadence, sinon aux sul- 
vantes ? « Ce n’est pas dans le mariage, disait l’abbé 
Coyer, mais dans le célibat ecclésiastique qu’on fait ici 
sa fortune, qu’on parvient aux places, aux dignités, 
ce n’est pas même dans le mariage qu’on trouve une 
vie douce et commode : c’est dans les monastères. » 
Prêtres, moines et relisieuses sont, proportion gardée, 
plus nombreux à Rome qu’à Naples. On en comptait, 
à Naples, en 1766, quinze mille six cent cinquante. Or, 
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Rome, trois fois moins peuplée, en a environ sept 
mille. C’est le chiffre donné par Lalande. Mais ce savant 
ajoutait que le célibat, fort nuisible à la perpétuité 
des races quand il franchit certaines limites, ne sufli- 
sait pas pour expliquer le dépeuplement de Rome. 
[l aimait mieux invoquer une autre raison : « l’in- 
dolence et le défaut d’émulation et d'encouragement, 
enfin le vice de l’administration. » À Rome, en effet, 
l’industrie végète, le gros et le moyen commerce n’exis- 
tent pas, ce qui explique un fait signalé plus haut : 
l'absence de classe mitoyenne entre les grands et le 
peuple. Pour comble d’infortune, les pouvoirs publics 
ne lentent aucun effort propre à réveiller le pays 
engourdi*%®. Et pourtant que d'œuvres à tenter! 


* ‘ 
x * 


Jusqu'à trente ou quarante nulles autour de Rome 
il n’y a pas de paysans attachés au sol. L’air pestilen- 
tiel et les eaux fétides les éloignent. La récolte du blé 
se fait à très grands frais, grâce à des ouvriers venus 
pour quelques semaines, de la Toscane ou des Abruzzes. 
L'inclémence des lieux aura vite raison de leur santé. 
Ils s’y attendent et ne se montrent que plus exigeants. 
Mais ne saurait-on, grâce à des travaux appropriés, 
atténuer la violence du fléau ? Assainir la région, 
ce serait augmenter l'étendue des terres cultivables, 
diminuer le prix de la main-d'œuvre. De même, on 
paie un lourd tribut aux marins anglais ou napolitains 
qui importent harengs, morues, sardines, thons. Pour-. 
quoi les sujets du pape ne se livrent-ils pas à la pêche 
sur leurs propres côtes pourtant si poissonneuses ? 
Faute de barques, dit-on, faute d’engins. Mais on doit 
s’étonner que personne ne songe à combler cette lacune. 
C’est aussi l’étranger qui, pour une large part, habille 
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les Romains. Rome se borne à fabriquer, en petites 
quantités d’ailleurs, des draps unis, des velours, des 
damas, des taffetas et surtout des galons. Ne pourrait- 
elle s’organiser pour ne plus demander à la Hollande 
tant de draps fins et de toiles de lin, à la France tant 
d’étamines et de tissus divers, à la Sicile tant de soieries? 

Non. Les particuliers manquent de capitaux. Voici 
longtemps déjà, Sixte-Quint, pape de 1585 à 1590, 
s’est fait prêter tout le numéraire que possédaient les 
Romains. Il leur versait un intérêt de 5 pour 100. 
Ses successeurs ont négligé de rembourser cette lourde 
dette ; elle est ainsi devenue perpétuelle. Les titres 
s’en négocient au-dessus du pair et rapportent moins 
de 3 pour 100. Les neuf dixièmes de cette rente s’ac- 
quittent comme tous les paiements des banques 
romaines, en simples billets. Ceux-ci n’ont plus ‘cours 
une fois passés les murs de la ville. Duclos constate en 
outre, qu’on les multiplie prodigalement et sans pro- 
portion avec l'or et l'argent qui en sont la garantie. 
Néanmoins personne ne proteste. L'intérêt est médiocre 
certes, mais d’apparence très sûre, car on le perçoit 
avec une révularité ponctuelle. On a même si bien 
pris habitude paresseuse de vivre en rentier sur des 
capitaux dont ni la gestion n1 la responsabilité ne 
pésent sur vous, qu'on s’empresse de porter aux caisses 
pontificales le moindre gain, la plus modeste économie 
réalisés par hasard. On les transforme en un viager, 
autre forme d'emprunt officiel. 

Quelquefois, 1] est vrai, ces maigres rentes ne cons- 
tituent pas tout le revenu d’un grand seigneur : 1 
tire de ses terres un supplément de ressources. Hélas ! 
appoint n’est guère à considérer, car l’action des 
‘ajoute à la malaria pour rendre bien 
peu rémunératrice la culture du sol. Le commerce 
du blé n’est pas libre. Le préfet de l’annone commence 
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par prélever chez les propriétaires, à un prix dont il 
est seul juge et qu’il maintient le plus bas possible, le 
blé qui, joint à celui des deux précédentes récoltes, 
lui semble nécessaire pour assurer la subsistance des 
États de l’Église durant une période de trois ans. Le 
surplus peut être exporté, si, du moins, l'autorité 
accorde la hcence nécessaire. Mais à quoi bon cette 
concession ? Le productéur romain ne saurait lutter 
avec les concurrents qui tirent leur blé de l'Afrique 
à bon marché. Désespéré, il lui arrivera maintes fois de 
laisser en pacages des terres pourtant très fertiles. S'il 
s’agit d'huile 1l est encore moins bien partagé. Certes 
lPécoulement de ce produit s’opère aisément : les églises, 
à elles seules, en consomment de grandes quantités 
pour l'entretien de leurs lampes. Pourquoi donc ne 
pas multiplier l'olivier qui prospère si bien en ces 
climats ? On n’y est pas encouragé. On est tenu de 
vendre son huile à des bureaux établis pour lacheter. 
[ls la paient le prix qui leur plaît. | 

Nous lavons fait pressentir : à défaut des particu- 
liers trop pauvres, on ne peut compter sur l’État pour 
prendre des imtiatives favorables à l’intérêt public. 
Le numéraire que Sixte-Quint recueillit jadis n’a été 
utilisé que par lui en vue d’accroître la puissance éco- 
nomique des territoires soumis à l’Église. Ce qu’il en 
a laissé, c’est-à-dire de beaucoup la plus grande parte, 
on à mis un soin jaloux à le temr enfermé au château 
Saint-Ange. Si une fraction de l'important reliquat 
est sortie de cette cachette, ce n’est point pour fruc- 
tifier, mais pour s’expatrier, quand la disette menaçante 
imposait aux autorités le devoir de s’approvisionner 
au dehors. | 

Le Saint-Père pourrait-il, du moins, tirer de ses 
recettes ordinaires le moyen d'alimenter des entreprises 
mdustrielles ? Non, car il ignore, hélas! la joie d’étabhr 
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un budget sans déficit. Son revenu a deux sources prin- 
cipales : les maigres impôts que paient des contri- 
buables dont nous connaissons la gène ; le produit des 
annates, des bulles et des dispenses de toute sorte. Or, 
les droits ainsi prélevés sur l’étranger sont relativement 
modestes. Le cardinal de Tencin, notre ambassadeur, 
les évaluait, en 1740, pour la France, pays riche, à 
une moyenne annuelle de cinq à six cent mille franes, 
total supérieur d’un quart à celui que Duclos relevait 
lui-même sur les registres de la daterie pour les cinq 
années 1764-1768. Par contre, les dépenses qui incom- 
bent au gouvernement pèsent sur lui d’un poids très 
lourd. Le service de la dette surtout est accablant. Si 
encore 1} fonctionnait au bénéfice exclusif des sujets 
du pape et enlevait aux caisses pontificales des sommes 
destinées à circuler ensuite exclusivement à Rome ou 
dans le reste des États de l’Église ! Mais les luoghi 
del monte, c’est-à-dire les titres de rente, sont, pour 
une bonne part, aux mains de Génois #1. 

N'oublions pas une autre lèpre, le népotisme. « Ses 
prérogatives sont bien déchues de ce qu’elles étaient 
jadis : autrefois, non seulement le pape pouvait donner 
à ses neveux tout ce qu'il voulait de la chambre ecclé- 
siastique, mais encore 1l démembrait en leur faveur, 
à titre de fiefs, les terres de l’État. Si le pape faisait 
aujourd’hui un pareil abus de sa puissance, son ouvrage 
serait bientôt détruit par son successeur, et de plus 1l 
exposerait sa famille à de grandes persécutions. C’est 
cependant toujours un très bon métier que d’être neveu 
du pape, sans parler du titre de prince, qui ne leur 
manque pas, non plus que les grandes dignités et les 
grands bénéfices ; tant que leur oncle vit, ils disposent 
de tout sans contradiction, et manient à leur guise 
les revenus et les effets publics. Ils ne sont pas assez 
dupes pour oublier d’en faire leur part la meilleure, 
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et, quand ils voient que l’oncle tend à sa fin, ils ne 
manquent pas de précautions contre les recherches 
qu’on pourrait faire à l’avenir. » Ainsi s’exprime Charles 
de Brosses qui accomplit son voyage au delà des Alpes 
en 1739-1740. Ce fut l'honneur de Benoît XIV (1740- 
1758) d’opposer son énergie à un tel fléau : « Il n’écouta 
point la chair et le sang. » Trève hélas ! trop courte. 
Après lui le népotisme engloutit encore de riches tré- 
sors auxquels n’eussent pas manqué des emplois 
utiles*?. 

Que ne les consacrait-on à des améliorations comme 
celle que le Père Labat réclamait implicitement dès le 
début du siècle dans le passage suivant : « Même les 
plus belles rues sont mal pavées et extrêmement sales. 
La boue y est en quantité très incommode en hiver 
et, dès qu'il a un peu plu, la poussière l’est encore 
davantage en été. On ne sait ce que c’est que de balayer ; 
on s’en rapporte à la Providence »5#, 


[II 


Souverain aux finances maigres et chancelantes, 
le pape souffre d’une autre grave infortune : il n’est 
pas maître chez lui. On serait tenté de le croire le 
plus absolu des rois, car 1l n’a n1 parlement, ni assem- 
blée de la nation, ni conseil qu’il soit forcé de consulter : 
de plus, chef à la fois de l’Église et de l'État, ses volontés 
ne sont-elles pas doublement sanctionnées, par la 
crainte du bourreau et la terreur de l’enfer ? Vaines 
apparences. En fait, les cardinaux, les ambassadeurs 
étrangers, les églises de Rome empiètent si constam- 
ment sur l'autorité temporelle du Saint-Père qu'ils 
la réduisent parfois à néant. 

Il existe des lois et même plus sévères qu'ailleurs 
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Mais les plus hauts dignitaires du catholicisme consi- 
dèrent comme un privilège de les ignorer quand elles 
se dressent contre leur caprice. On nous conte, à ce 
sujet, de bien tristes histoires. Telle la suivante. Le 
cardinal Alban: avait de fort belles collections. Sa 
passion pour les choses antiques n’admettait pas de 
résistances. Prêt à les acquérir contre argent, il s’en 
emparait, au besoin, de vive force. Mme de Gens 
l’aflirme et répète l’anecdote suivante, qu’elle dit tenir 
du cardinal de Bernis. Le prince de Palestrina avait, 
dans les jardins de sa maison de campagne, un superbe 
obélisque. Albani voulait l’acheter. Refus obstiné. Mais 
l'heureux propriétaire part en voyage. Albani envoie 
nuitamment une troupe fort nombreuse, qui viole le 
donmucile de l’absent et enlève le monolithe. Le prince, 
calmant sa fureur, fit semblant de rire. Il eut raison. 
Quel recours invoquer contre un membre du Sacré 
Collège ? Tout le monde ménagcait Albani : demain 
sa tête pouvait porter la tiare55. 

€ Il arriva l’autre jour, raconte, à son tour, Charles 
de Brosses, une aventure propre à vous donner un 
échantillon de la police de la ville ; peu s’en fallut que 
je n'en fusse la victime, car je passais en carrosse à 
cinquante pas de là. Un malfaiteur, réfugié sous le 
portail d’une église voisine de la Chancellerie, se 
prenait à tout moment de querelle avec le portier de 
ce palais. Un beau matin, pour terminer la dispute, le 
portier prit son fusil, et, du pas de sa porte, tira son 
homme, comme un lièvre au gite. Il ne le tua pas; 
mais 1] tua un pauvre abbé qui passait dans la rue. 
Aussitôt il se renicha dans sa loge, où il se tient coi 
selon l'apparence ». Buondelmonti, gouverneur de 
Rome, fut indigné ; il voulut engager des poursuites. 
Mis 1] n'était que monsignore, Il se heurta à l’opposi- 
ton du chancelier, le cardinal Ottoboni, qui se fût 
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estimé diminué s’il avait permis à l’autorité judiciaire 
de connaître d’un crime commis par un misérable 
habitant son palais et portant sa hvrée*®. 
L’amour-propre égarait Ottoboni. Plus grave est le 
cas du cardinal Acquaviva : c’est Duclos qui nous en 
fera le récit. « Lorsque l’empereur François Ier fut élu 
à Francfort, en 1745, le parti autrichien imagina une 
espèce de triomphe. On prit un enfant de douze à 
treize ans, d’une Jjohe figure; on lhabilla d’oripeaux, 
on le promena dans Rome, suivi d’une foule de canailles 
qui criait vive l’empereur ». Cette mascarade aurait dû 
éviter les palais des personnages hostiles à l’Autriche. 
Elle les rechercha. Elle s'arrêta sous les fenêtres du 
cardinal de la Rochefoucault, chargé des affaires de 
France. Il fit contre fortune bon cœur et jeta quelques 
poignées d’argent à la foule. On cria vive la France. 
« Cette troupe de gueux, échauffée par le succès de son 
insolence, continua sa marche, se rendit sur la place 
d’Espagne devant le palais du cardinal Acquaviva 
et voulut y jouer la même farce. Le cardinal, l’homme 
du caractère le plus violent, paraît à une fenêtre ; 
au même instant vingt coups de fusils partent du palais, 
couchent sur la terre autant de tués ou de blessés, 
et le pauvre enfant fut du nombre des premiers. Tout 
le peuple de Rome s’attroupe, veut incendier le palais 
et y brüler Acquaviva. Mais celui-c1 s’était assuré 
de plus de mille braves, dont il couvrit la place ; quatre 
pièces de canons chargées à cartouches sont mises en 
batteries devant le palais, en imposent au peuple qui 
s’écarte, se dissipe ». Ainsi parle Duclos. Cette aventure, 
ajoute-t-1l, aura peine à trouver créance. Lui-même en 
a d’abord mis en doute l’authenticité, mais elle lui a 
été confirmée par des personnes de toutes classes®7. 
On comprend dès lors le découragement du gouver- 
neur de Rome, Buondelmont. Il disait en 1740 : 
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« Quel bien voulez-vous que fasse un homme dans une 
telle place, où 1l y a autant de maîtres qu’il y a de 
cardinaux ? %# » Mais ses doléances ont besoin d’un 
complément. La responsabilité des abus n’incom- 
bait pas aux seuls membres du Sacré Collège. Sans 
doute personne, hors leurs Éminences, ne se fût risqué 
aux audaces d’un Alban: ou d’un Acquaviva. Mais 
d’autres possédaient certaine immunité qui rendait à 
peu près illusoire la répression des crimes. Le droit 
d'asile était, en effet, acquis, en même temps qu’à 
la maison d’un cardinal, au quartier de chaque ambas- 
sadeur et aux églises. Aussi les policiers à la recherche 
ou à la poursuite d’un malfaiteur se voyaient-ils obligés 
d'avoir une carte particuhère des rues de Rome et 
des lieux où 1ls pouvaient passer. Malheur à eux s'ils 
se trompaient : laquais ou soldats au service des diplo- 
mates étrangers leur réservaient un triste accueilS?. 
Mais les criminels se réfugiaient de préférence dans les 
églises et les chapelles. Le Père Labat écrivait scan- 
dalisé : Cette retraite « est un revenu pour elles, et 
surtout les chapelles des confréries, qui ne manquent 
jamais d’avoir deux ou trois chambres et une cuisine 
pour le service de ces misérables ; et comme :1l est 
défendu sous peine d’excommunication d'empêcher 
qu’on ne porte des vivres et autres nécessités à ceux 
qui sont ainsi retirés, ils y demeurent tant qu'ils veulent, 
et jusqu’à ce que leurs affaires se soient accommodées, 
ou qu’ils se soient sauvés en des pays de sûreté. Comme 
tout le monde pourrait avoir besoin de cet asile, on ne 
saurait croire avec quelle opiniâtreté les ecclésiastiques 
et les séculiers défendent ces pernicieux privilèges. 
On peut assurer sans crainte de se tromper que de 
cent assassinats qui se commettent ïil y en aurait 
98 qui ne se feraient pas s'il n’y avait point de retraite 
dans les lieux privilégiés »%°, Or, les meurtres étaient 
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nombreux à Rome où une querelle se terminait rare- 
mént sans qu’un homme restât sur le terrain mort ou 
très mal en point‘, 


Impuissant à faire régner la justice à Rome, le 
Saint-Père ne saurait non plus s’opposer, le cas échéant 
aux entreprises guerrières d’un prince étranger contre 
sa capitale. | 

Des gardes du corps veillent sur sa personne : gen- 
tilshommes dont deux l’accompagnent toujours et 
se tiennent en permanence chez lui, le pistolet à la 
main, l'épée au côté. Il a une sorte de ministre de la 
guerre, le commissario dell’ armi. Il entretient à Rome 
des troupes qui obéissent à un lieutenant général, un 
colonel, un major et des capitaines. Elles comprennent 
entre quinze et dix-huit cents hommes, fantassins 
ou cavaliers. Leur faiblesse numérique n’est pas 
compensée par leur valeur professionnelle, On ne 
saurait s’en étonner. « Les places de tous les soldats 
attachés à Rome sont de vrais canonicats. L’infanterie 
est composée de déserteurs de toutes les nations. La 
cavalerie l’est pour la plus grande partie de domes- 
tiques d° cardinaux et de seigneurs qui leur procurent 
cette retraite en récompense de leurs services ». Ajou- 
tez que ces prétendus militaires ne vivent pas cascernés 
La plupart sont mariés, ont des métiers et s’en remettent 
de leurs corvées à des sortes de substituts auxquels ils 
cèdent une partie de leur prêt. Les Romains sont les 
premiers à rire de cette armée d’apparât. Le président 
de Brosses traduit le sentiment populaire quand il dit : 
« Les troupes de pape seront toujours les troupes du 
pape ». 

Outre ces soldats de profession, 1l y a la milice que 
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possède chaque quartier. Mais Grosley, après avoir vu 
défiler la meilleure, celle des Transtéverins, n'arrive 
pas à la prendre au sérieux : « Jamais troupes ne res- 
semblèrent moins à celles dont les travaux acquirent 
à Rome l’empire de l’univers ». On n’a pas meilleure 
opinion des garnisons très maigres, qui végètent en 
quelques villes frontières ou en des places censément 
fortifiées de l’État ecclésiastique #. 


Au commissario dell armi correspond un commis- 
sario del mare placé à la tête de la navigation et de la 
marine. Les troupes de mer, les vaisseaux, les galères 
et les ports sont soumis à ce prélat, écrit pompeusement 
Lalande. En fait, ces grands mots servent à couvrir 
de bien pauvres réalités. Le pape possède 1l est vrai, 
deux ports assez bons : Cività Vecchia et Ancône. Mais 
sa flotte se compose, en tout et pour tout, de trois 
galères propres à la navigation, de deux autres que leur 
vétusté condamne au repos, de deux frégates, de quel- 
ques petits bateaux utilisés surtout pour le service du 
port. Quant aux navires de commerce pontificaux, ce 
sont une dizaine de tartanes et autant de felouques®#. 


[V 


Telest le sombre tableau que nos voyageurs tracent 
de Rome et de son gouvernement. Espèrent-ils du moins 
qu'une réforme sérieuse permettra un jour d’en éclair- 
cir les ombres ? Hélas ! non. Les États de l’Église leur 
semblent voués à la léthargie. On ne refuse au Souverain 
Pontife ni l'esprit de justice ni la bonté. Mais son règne 
dure en mcyenne sept ans. © Il n’est guère possible, 
aflirme Ducelos, qu'un vieillard s’occupe des vices qui 
peuvent se trouver dans ladministration, se flatter 
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d’avoir le temps de les corriger et d’affermir la réforme, 
ou même qu'il ait, à un âge avancé, le courage nécessaire 
pour une telle entreprise »44, 

Or, qui le réveillera de sa torpeur ? Bien peu, parmi 
ses sujets, désirent d’un cœur ardent et sincère voir 
changer une situation dont presque tous s’accom- 
modent. Ses neveux ne perdent pas d2 vue que sa fin 
ne saurait tarder ; 1ls se créent des réserves à la fois 
de richesses et d’influences. Nous voulons dire qu'après 
s’être cux-mêmes bien servis, 1ls ne poussent pas leur 
oncle vénérable à modérer l’égoïsme d’autrui. Ils 
songent à l’avenir et ne veulent pas s’aliéner sans 
retour des personnages qui, eux, subsisteront et res- 
teront puissants, à savoir les membres du Sacré Collège 
et du plus haut clergé. D’autre part, prélats et cardi- 
naux feraient preuve d’une vertu héroïque s'ils récla- 
maient des changements destinés à leur ravir maints 
avantages attachés depuis des siècles à leurs charges 
éminentes6, 

Pour se garder de tout excès d’amertume, une simple 
réflexion suffit aux grands du monde séculier. « Il 
ne tenait qu'à nous d'atteindre aux plus hautes 
dignités : nous avons délibérément refusé de nous 
enrôler dans le clergé. Mais, à défaut de nous, nos 
fils revêtiront la pourpre et dirigeront l’État romain : 
l'Église fait bon accueil à ceux de notre rang qui 
se donnent à elle »46, 

Quant au peuple, inconscient de son abjection 
il ne se juge pas malheureux. L’aumône lui procure 
de quoi satisfaire un appétit qu'ont discipliné des habi- 
tudes héréditaires de sobriété. Les parvis des églises 
et les degrés qui montent de la place d’Espagne à 
Trinità dei Monti lui fournissent des sièges ou des lits 
improvisés pour la sieste des après-midi ensoleillés, 
pour les rêveries et les sommeils des nuits passées à 
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la belle étoile. Malade ou infirme, il n’aura qu’à frapper 
à la porte des hôpitaux. Vieux, 1l ne sera pas repoussé 
par la famille qu'il a jadis servie sans presque toucher 
de gages. Sa garde-robe le laisse indifférent, elle n’est 
point compliquée sous un tel climat. Si d'aventure 
une prompte colère l’aveugle, lui fait tirer son couteau 
et laisser sur le sol une victime expirante, il aura toute 
chance d’échapper à un châtiment d’ailleurs presque 
toujours anodin. Il aime les fêtes. Combien sont réjouis- 
santes celles du carnaval ! Combien magnifiques celles 
qui accompagnent, presque à chaque lustre, l’avè- 
nement d’un nouveau pontife ! Ce sont les principales. 
Mais il ne s'écoule pas de jour où 1l n’y en ait de moins 
importantes, « qui attirent la foule des fainéants, 
première profession de là ville ». Ajoutons que la foi 
de ce peuple est vive, mais accommodante et ne lui 
inspire aucun scrupule gênant. Pourvu « qu'il assiste 
régulièrement à des cérémonies religieuses et qu'il 
prononce habituellement certaines paroles, il a le 
ciel ». Il le croit du moins et vit sans inquiétude. De 
même, ses contacts avec les grands n’offrent rien de 
pénible pour lui : Rome est la ville du monde où règne 
la plus grande aménité entre personnes de condition 
semblable ou différente. Décidément, même pour un 
gueux l’existence n’est pas dépourvue de félicité dans 
la Ville éternelle. Pourquoi songerait-il à se sou- 
lever47 ? | 

Nulle part done des germes de rébellion, n1 même 
des signes d’impatience. Seuls les étrangers s'inquiètent 
d'une décadence qui s'étale partout. « Il faut que cet 
État périsse », observait déjà, en 1729, Montesquieu 
effrayé de la situation économique du pays »*, Une 
trentaine d'années plus tard, l’abbé Richard ne crai- 
onait pas de dire : @ Il n’est pas possible d'imaginer 
qu'un État composé de pareils sujets puisse subsister 
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longtemps »#%. En 1785, Dupaty écrivait : « L'État 
ecclésiastique sans troupes, sans argent, presque sans 
population, sans moyen d’attaque et de défense, et au 
milieu d’États qui le convoitent semblerait devoir être 
toujours prêt à tomber sous la conquête v5. 

Ainsi, presque d’un bout à l’autre du xvirre siècle, 
on considérait le pouvoir temporel comme menaçant 
ruine. Et pourtant il continuait à subsister. C’est 
que, nous l’avons dit, les États de l’Église n'avaient 
à redouter aucune révolution intestine. D’autre part, 
en face de l'étranger, ils profitaient d’avantages que 
Dupaty se plaît à énumérer. « Voyez, dit-il, la jalousie 
de ces mêmes États voisins, qui les tient tous en arrêt ; 
voyez les opinions religieuses, qui donnent à Rome, 
dans l’univers entier, des soldats ; voyez enfin l'intérêt 
politique des princes chrétiens veiller à la conservation 
d’un despotisme sur lequel s’appuient tous les autres, 
qui enfin possède et prête ou vend à tous les souverains 
cette parole qui vaut des armées : L'autorité vient de 
Dieu ». 

Réflexion faite, Dupaty croyait la royauté temporelle 
du pape assurée de très longs jours. Il s’en réjouissait, 
car à son avis, la ruine de cette souveraineté ne man- 
querait pas d'entraîner celle du pouvoir spirituel. 
« Il est incontestable, affirmait-1l, que c’est la couronne 
du monarque qui soutient la tiare du pontife ; les séparer 
ce serait les briser »5!. Opinion fort curieuse, mais 
ce n’est pas le lieu de l’examiner. On notera seulement 
que sur la durée du pouvoir temporel, un contemporain 
prévit l’avenir bien mieux que Dupaty. En effet, 
Roland de la Platière écrivait d’Italie, en 1778, à 
Manon Phlipon, la future Mme Roland : « Peut- 
être cette puissance 1ra-t-elle toujours en déclinant, 
tant qu’un potentat plus fort que les autres, ou par 
arrangement avec eux, s'emparera de Rome, y mettra 
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le siège de son empire. Voilà ce qu’on pourrait présumer 
d’après l’état des choses et ce qui semble moins éloigné 
qu'on ne pense »52, 

Le fruit que Roland jugeait mûr fut cueilli trente 
et un ans plus tard. Napoléon brisa, en 1809, le pou- 
voir temporel des papes. [Il réunit à l'empire Rome et 
le territoire voisin ; 1l incorpora les Marches au royaume 
d'Italie. 

Depuis longtemps les voyageurs dont nous avons 
analysé les impressions préparaient l’opinion française 
à l'événement qui s’accompht à l’époque du blocus 
continental. 


- Gabriel Maucain. 
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Eustachio Manfredi 


| Felsina è questa, 
Bella madre de l'arti, e de gli studi, 
- Altrice egregia de’ più chiarti ingegni. 
Cara città, quant'io ti deggia, il sai. 


Lodovico BraANconi. 


En 1739, Fontenelle fut appelé à prononcer l'éloge 
d’Eustachio Manfredi. Le Secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Sciences ne pouvait, dans son discours, 
oublier la poésie et les lettres. Il les avait trop fidèlement 
scrvies jusque-là, il en avait tiré trop de gloire, pour 
négliger chez son confrère disparu un aspect considéré 
comme essentiel. 

Pendant treize ans, l’écrivain italien avait été associé 
étranger de la glorieuse Compagnie. « Le nombre de ces 
Étrangers, commentait Fontenelle, n’est que de huit. 
Certainement, tous ceux qui seraient dignes de cette 
place n’y peuvent pas être, mais du moins ceux qui 
y sont en doivent être bien dignes ». Les Académiciens 
avaient reçu deux doctes communications de Manfredi 
et les avaient insérées dans les volumes de 1734 et de 
1738 de l'Histoire de l’Académie royale des Sciences. 
Mais, aux yeux de l’auteur des Entretiens sur la plu- 
ralité des mondes, le savant bolonais ne méritait pas 
seulement d’être rappelé et célébré à ce titre : « Il 
n'était guère connu dans cette Académie que comme 
grand mathématicien, et 1l importe à sa mémoire qu’il 
le soit aussi comme grand poète. Si l’une des deux 
parties de son mérite était ignorée, 1l y perdrait beau- 
coup plus que la moitié de sa gloire ». 
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Cette gloire a subi des éclipses. Pendant la plus grande 
partie du x1x£ siècle, on ne s’est guère souvenu que des 
travaux scientifiques de Manfredi et de sa correspon- 
dance érudite. Victime du discrédit qui s’est longtemps 
attaché au Settecento, le poète a dû attendre soixante- 
dix ans, de 1818 à 1888, pour être partiellement 
réimprimé par Francesco Foffano. Carducci lui-même, 
malgré son goût tout classique et sa curiosité si variée, 
a presque complètement laissé de côté un écrivain qui 
eût mérité une mention dans une étude comme Della 
poesia melica italiana, et qui est fort au-dessus du 
jugement sommaire et dédaigneux exprimé dans une 
page des Studi su Giuseppe Parini. Enfin est venu 
Dino Provenzal, qui a vu justement dans Eustachio 
Manfredi et dans trois autres Bolonais de l’époque 
«€ les réformateurs des belles lettres italiennes ». 

Ce serait une erreur, en effet, de séparer Manfredi 
de son milieu. Îl reste éminemment représentatif du 
temps où le mot letterato avait le sens tout à la fois 
d'homme de science et d’homme de lettres ; repré- 
sentatif du groupe de ces savants lettrés qui firent 
revivre à Bologne, au début du xvin siècle, les glo- 
rieuses traditions de lantique cité universitaire. 


*k 
*+* * 


La décadence des études était grande quand naquit 
Manfred\; le 20 septembre 1674 : tout au moins des 
études que lon pouvait accomplir sous la direction 
des maîtres ofliciels du vieil Archiginnasio. Tous les 
témoignages s'accordent sur ce point : celui que Ghi- 
selll a laissé dans ses Memorie, dont les volumineux 
manuscrits sont conservés à la Bibliothèque Univer- 
sitaire de Bologne, comme celui de lParchidiacre Anto- 
no Fehce Marsigh, grand chancelier du Studio. En 
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1676-1677, pour une soixantaine d’étudiants on ne 
comptait pas moins de 161 lecteurs : 81 pour le Droit, 
80 pour la Faculté des Arts. Encore chez ces professeurs 
déplorait-on la plus grande inaptitude. Sur ces 161 lec- 
teurs attachés à leur chaire, ou pour mieux dire à leur 
prébende, il n’y en avait guère qu’une douzaine à 
enseigner vraiment. En 1689, le même Marsigli dénon- 
çait les méfaits de « l’opinion courante, suivant laquelle 
le droit de cité donne droit au lectorat, et l’ancienneté 
dans le grade de docteur confère la priorité pour l’ensei- 
gnement ». Une telle pléthore de maîtres et une telle 
 désertion de la part des élèves mettaient l’Université 
dans une situation financière déplorable. 

Depuis longtemps, heureusement, l'initiative privée 
et le zèle individuel suppléaient aux défauts de l’orga- 
nisation publique. Bologne ne se qualifiait pas en 
vain de Madre degli studi. Sans doute avait-elle vu 
décliner l’étude du droit où s’étaient illustrés jadis 
Accurse et les glossateurs. Mais aux juristes avaient 
succédé les hommes versés dans les sciences exactes, 
les sciences naturelles et la médecine. 

Au xvie siècle, Scipione del Ferro, Cardan et Bom- 
belli, pour ne citer que les grands noms, avaient fait 
_ faire à l'algèbre des progrès considérables. Continuant 
les recherches de Cataldi, Cavalieri posait, dans la 
seconde moitié du xvn® siècle, les principes de l’ana- 
lyse infinitésimale. En même temps se perfectionnaient 
les applications des mathématiques, dans le domaine 
de J’astronomie et de lhydraulique notamment ; ct 
la plupart des savants qui se formèrent à Bologne 
furent à la fois théoriciens des mathématiques, astro- 
nomes et ingénieurs. C’est ainsi que Raffaele Bombell 
écrivit son Algèbre pendant les loisirs que lui lais- 
saient les travaux d’assèchement de la Val di Chiana. 
C’est ainsi que deux disciples de Cavalier: continuèrent 
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en plein Sercento les traditions savantes d’un Léonard 
de Vinci et d’un Michel-Ange : Dominique Cassini 
est aussi célèbre comme hydrauliste que comme astro- 
nome et Guglielmini, grand mathématicien, a écrit 
Sur la nature des fleuves un livre resté classique. 
Dans la ville où Copernic était allé entendre 
les leçons d’astronomie de Domenico Maria Novara, 
Cassini avait refait en 1656, dans la vaste basilique de 
San Petronio, la méridienne assez sommairement 
tracée par un savant du siècle précédent, Eugenio 
Danti. Et cet instrument d'observation, avant d’être 
décrit par Manfredi dans son De Gnomone Meridiano 
Bononiensi (Bononiae, 1736) et par le Président de 
Brosses dans une de ses Lettres, devait mériter les éloges 
de Fontenelle : « Gnomon merveilleux, le plus grand, 
le plus parfait, le plus utile qu'eût jamais possédé 
l'astronomie ». Les esprits cultivés manifestaient alors 
pour les observations célestes une véritable passion. A 
ce point de vue Bologne semblait l'emporter sur toute 
autre ville. Nul Molière ne s’y élevait contre une mode 
qui servit en somme au développement scientifique. 
L’Archiginnasio avait, naturellement, son observa- 
toire; mais c’est surtout chez les particuliers que les 
recherches étaient suivies. Plusieurs familles avaient 
installé dans leurs maisons des télescopes et autres 
instruments. Le plus complet de ces observatoires était 
celui du Palais Malvasia. Bientôt, celui qu’Eustachio 
Manfredi établit au sommet de sa demeure devint 
fréquenté et célèbre : 1l servit de centre à des réunions 
où les sciences et les lettres eurent leur part, il fut 
comme le berceau du fameux Institut de Bologne. 
Manfredi avait seize ans : 1l avait fait ses premières 
études au Collège des Jésuites de sa ville natale et 
s’était intéressé surtout au latin et à la philosophie. 
Il avait entrepris l’étude du droit canon et du droit 


— 
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civil, étude qui allait le porter deux ans après au 
double doctorat et qui, dans l'esprit des siens, devait 
lui ouvrir une profession lucrative. 

Mais la jurisprudence l’attirait moins que la poésie 
et les sciences. Et ce tout jeune homme, qui déjà 
connaissait cet art de l’amitié qu’il devait cultiver toute 
sa vie, commença vers 1690 à grouper autour de lui 
un certain nombre de compagnons pour se livrer au 
plaisir de la discussion et, qui mieux est, pour étudier 
avec eux la philosophie, l’histoire, les lettres et les 
sciences dans un admirable éclectisme. L'Italie était 
alors le pays des académies et le groupe, tout naturelle- 
ment, se donna le nom d’académie : l’Accademia degli 
Inquieti. Ces jeunes gens voulaient-ils indiquer par là 
qu’ils ne se contentaicnt pas de réponses toutes faites 
et du formalisme outrecuidant des écoles de leur temps ? 
« Îls repassaient, écrit Fontenelle dans son Éloge de 
Manfredi, sur ce qu’on leur avait enseigné dans leur 
collège, s’y affermissaient et quelquefois l’approfon- 
dissaient davantage... Cette Académie d’enfants, ani- 
més par le chef et par les succès, devint en peu de 
temps une Académie d'hommes qui, des premières 
connaissances générales, s’élevèrent jusqu’à l’Anato- 
mie, jusqu'à l'Optique, et enfin reconnurent d’eux- 
mêmes l'indispensable et agréable nécessité de la Phy- 
sique expérimentale ». 

Chacun de ces esprits apportait le fruit de ses médi- 
tations et de ses expériences. Manfredi, aidé de Vitto- 
rio Stancari, qu'une mort prématurée devait arracher 
à ses amis, s'ingéniait à fabriquer des instruments 
astronomiques, ou bien les achetait au prix de sacri- 
fices particulièrement sens'bles à un homme aux 
ressources modestes. Et toute la jeune Académie, les 
juristes comme les médecins, les poètes comme les 
naturalistes, s’intéressait à ces observations. Pendant 
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longtemps les résultats en furent notés et calculés 
par les sœurs mêmes d’Eustachio. 

_ Car c’est une véritable descendance de savants et de 
lettrés qu'ont eue le notaire Alfonso Manfredi et Anna 
Fiorin, son épouse. Notre poète était l’aîné de trois 
frères. Gabriello, mathématicien lui aussi, devint secré- 
taire du Sénat de Bologne, professeur d’analyse, puis 
chancelier de l’Université ; il devait succéder à Eusta- 
chio dans les fonctions de surintendant des travaux 
hydrostatiques. Lui aussi s’est exercé dans la poésie, et 
le recueil d’Andrea Rubbi, connu sous le titre de Lurica 
del Frugon e dei Bolognesti, a fait place (p. 435) à un 
de ses sonnets. Le même honneur fut accordé à son 
fils Giuseppe (p. 385), auteur de plusieurs tragédies 
ou comédies et de cantates, dont une fut exécutée dans 
la chapelle du Corpus Domint de sa ville natale, en 
1738, à l’occasion du mariage de Charles de Bourbon 
devenu roi de Naples. Le second frère d’Eustachio 
avait nom Emilio. Il entra dans la Compagnie de Jésus 
et devint un prédicateur d’un certain renom. Îl avait, 
comme les autres membres de sa famille, beaucoup 
de goût pour la poésie et l’on trouve de ses vers latins 
et italiens dans les recueils du temps. Enfin venait 
Erachto, qui exerça la médecine et qui veilla, de con- 
cert avec son frère Gabriello et avec Eustachio Zanotti, 
à la publication posthume de plusieurs ouvrages de 
l'aîné des trois frères. 

Quant à leurs sœurs, Maddalena et Teresa, elles 
n'ont pas connu la renommée comme les grandes 
savantes bolonaisecs : Maria Vittoria Delfini-Dos, 
juriste; Laura Bassi, professeur de philosophie; Anna 
Morandi-Manzolini versée dans l’astronomie ; Maria 
Gaetana Agnesi, professeur de géométrie analytique; 
ou encore lhelléniste Clotilde Tambrom. Mais elles 
ont Joué un rôle modeste dans les lettres de leur cité. 


EUSTACHIO MANFREDI 81 


En collaboration avec les sœurs Zanotti, elles ont 
‘écrit une savoureuse adaptation en dialecte bolonais 
du recueil napolitain de Giambattista Basile, le Cunto 
de h cunti ou Pentamerone : ces contes populaires, ainsi 
traduits, ont paru en 1713 sous le titre de La ciaqlira 
dla banzola. 


s"* 

C’est l’année suivante que l’Accademia degli Inquieti 
devint définitivement l’Académie des Sciences de l’Ins- 
titut de Bologne, dont l'inauguration eut lieu le 13 mars 
1714. Après s’être tenues pendant près de cinq ans dans 
la maison des Manfredi, les réunions s’étaient trans- 
portées chez Jacopo Sandri, médecin réputé et natu- 
raliste. Les « inquiets » de science étaient devenus 
chaque année plus nombreux. Aux frères Manfredi 
et aux frères Stancari, Giovanni et Vittorio, à Pietro 
Nanni, à Giuseppe Verzaglia, à Pietro Martelh, à 
Matteo Bazzani, à Germano Laurenti étaient venus 
s’adjoindre Beccari, Campegoi, Ghedini et Morgagni. 
En 1704, l'assemblée s’était donné des statuts fixes 
interdisant, par exemple, de « soutenir des doctrines 
qu’on ne pourrait pas tirer de l’observation directe, 
ou vérifier par l’expérience, ou démontrer par un rai- 
sonnement sûr ». Et dès lors l’académie avait eu des 
membres associés en dehors de Bologne et même de 
l'Italie. Enfin, le général Luigi Ferdinando Marsigli, 
aussi connu par son amour pour les sciences que par ses 
campagnes contre les Tures et par ses voyages, avait 
offert sa demeure, ses livres et ses collections. C’est 
lui qui avait formulé et soutenu la proposition que Île 
pape Clément XI avait accueillie et qui aboutissait 
à la fondation de l’organisme nouveau destiné à com- 
pléter l’enseignement de l’Archiginnasto. 


ÉTUDES ITALIENNES 6 


82 ÉTUDES ITALIENNES 


L'Académie de l’Institut s’installait alors dans l’an- 
tique Palais Cellesi, siège de lactuelle Umrversité. 
Le fameux Jstituto, auquel de nombreux Français 
devaient appartenir, auquel devaient aller les éloges 
de Charles de Brosses et d'Alexandre Deleyre, de Ri- 
chard et de La Lande, en venait à jouer à Bologne 
un rôle analogue à celui du Collève de France en face 
de la vieille Sorbonne, au temps de François Ier. Tel 
était le résultat de l’imtiative modeste d’Eustachio 
Manfredi, initiative qui répondait, de toute évidence, 
aux brsoins de l'époque. 

Et Manfredi fut encore de-ceux qui contribuërent à 
faire pénétrer l'esprit nouveau dans l'antique centre 
des études. [Il avait facilement renoncé aux profits 
que devait lui assurer l'exercice de la jurisprudence. 
Depuis 1699, il était lecteur public de mathématiques 
à l’Université. Il avait été, en outre, choisi en 1704 
comme pro-recteur du Collèce Montalto. Il venait 
d’être nommé (1711) Surintendant des Eaux du terri- 
toire de Bologwne et astronome de l’Institut en forma- 
tion. La première de ces deux charges lui valut d’échan- 
er le logis quasi monacal du collège contre une demeure 
fort agréable sur les pentes de San Michele in Bosco, 
d’où l’on contemple toute la plaine du Reno et du P6. 
La seconde lut imposa l'obligation de veiller à la cons- 
truction de la tour de l'observatoire où il put travailler 
à parür de 1725, quand il en eut achevé l'installation. 
[ ne restait plus à Benoît XIV qu’à doter encore plus 
richement la fameuse Specola qui avait eu de si heu- 
reux débuts et qui domine encore de sa masse harmo- 
neuse les édifices universitaires de la moderne Bologne. 

L'activité scientifique de Manfredi se poursuivit 
jusqu’à sa fin. De son enseionement, de ses observa- 
tions astronomiques et des travaux d’hvdrauhque 
dont 1l eut la direction tant dans le Bolonais et le 
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Ferrarais qu’en d’autres parties des États pontificaux 
et en Toscane, il reste le fruit durable de plus de trente 
mémoires ou volumes, dont les plus célèbres sont les 
Ephemerides motuum cælestium (1715 et 1725), et dont 
quelques-uns ont paru après sa mort : ÆElement 
di cronologia (1744), Instituziont astronomiche (1749), 
Elements della geometria piana (1755). 

Si quelques-unes de ses lettres familières ont été 
publiées déjà dans certains recueils, sa correspondance 
scientifique, très vaste, est restée presque entièrement 
inédite. Lodovico Frati signalait récemment (La Biblio- 
filia, 1927 et 1928) les lettres de notre savant comprises 
dans les manuscrits L. F. Marsighi de la Bibliothèque 
Universitaire de Bologne. D’autres fonds de ce même 
établissement pourraient être utilement explorés dc 
ce point de vue; tout comme les collections de Îla 
Bibliothèque de l’Archiginnasio, notamment les Manos- 
critti Hercolani, dont le carton n° 163 contient Îles 
lettres de Giampietro Zanotti à son ami. Signalons 
encore parmi les correspondants de Manfredi un des 
hommes les plus érudits du Midi de l'Italie, le Père 
Celestino Galiani, oncle du fameux abbé, et qui, après 
avoir enseigné de 1719 à 1723 à l'Université de Naples, 
devint procureur général de lordre des Célestins, 
puis archevêque de Tarente. Plus de cent lettres du 
mathématicien bolonais sont ainsi conservées à la 
Bibliothèque de la Società di Storia Patria de Naples 
(Ms. XXXT. A. 4.) Fausto Niccolini, qui a déjà tiré 
des papiers des Galhani de substantielles études, se 
propose d’éclairer au moyen de ces importants iné- 
dits, dont les dates vont de 1713 à 1736, les relations 
des deux savants. | 

On conçoit dès lors que la renommée scientifique 
d'Eustachio Manfredi ait été grande au xvaie siècle 
et qu'un autre religieux, nnprimant à Naples en 
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1745 une série de Ritratti poetict storici e critici, ait 
tenu à faire entrer dans sa galerie l’astronome de 
Bologne. Pourquoi, se demandait le Célestin Appiano 
Buonafede, pourquoi les lèvres italiennes résonnent- 
elles seulement de noms étrangers : Kepler, Huyghens, 
Newton, Leibnitz et Locke, quand elles pourraient 
célébrer un Manfredi ? 


Ecco l’Eroe, che de l’età d’Augusto 
In sè racchiude 1 memorandi spirti, 
E d’Italia sostien l’onor vetusto. 


Et le rimeur d'accompagner ce sonnet d’une notice 
en prose qui disait avec moins d’'emphase et plus de 
justesse les mérites du savant et du poète. 

Il faut convenir, d’ailleurs, que le renom de Manfredi 
s’étendait bien au delà des frontières de l'Italie. Après 
l’Académie des Sciences de Paris, la Société Royale de 
Londres avait nommé le fameux astronome parmi 
ses membres. S'il était en relations suivies avec Ricatti 
et avec Morgagni, 1l l'était aussi avec Maupertuis, 
avec Gian Domenico Cassini, qui vécut longtemps en 
France, et avec d’autres savants italiens appelés à 
l'étranger. Les lettres qu’il adressa à Francesco Bian- 
chini ont été publiées en 1891; elles attestent la con- 
fiance que ce dernier mettait en son émule et nous 
savons, grâce à Francesco Zanotti et à Fontenelle, 
que Manfredi, aidé encore dans cette tâche par ses 
deux sœurs, se chargea de mettre en ordre les papiers 
laissés par son maître et ami. 


Non moins nombreuses furent les amitiés littéraires 
de notre poète. Elles ne firent que se multiplier jusqu’à 
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la fin de sa vie. Dans les difficultés matérielles contre 
lesquelles Manfredi eut à lutter dans ses jeunes années, 
la solhcitude de Giovan Gioseffo Orsi lui fut d’un 
secours précieux. Tout n’est pas rigoureusement exact 
dans l’Éloge écrit par Fontenelle, mais le témoignage 
qu’il apporte sur ce point est corroboré par celui des 
autres biographes. Le père de Manfredi « fut obligé 
de quitter Bologne, lui laissant des affaires en fort 
mauvais état, une famille dont tout le poids tombait 
sur lui, parce qu'il était l’aîné et qu'il avait le cœur 
bien fait. Dans cette situation il s’en fallait beaucoup 
que sa place de Lecteur ne pût suflire à tous ses besoins, 
il recueillit le fruit, non pas tant de ses talents pour la 
poésie et pour les mathématiques, que de son carac- 
tère qui lui avait acquis l’amitié de beaucoup d’honnèêtes 
gens, car pour recevoir des services d’une certaine 
espèce et d’une certaine durée, il ne suffit pas tout à 
fait d’être estimé, il faut pour le plus sûr plaire et 
être aimé. M. le marquis Orsi, qui s’est distingué par 
plusieurs ouvrages d'esprit, se distingua encore plus 
glorieusement dans cette occasion par sa générosité. 
Les affaires de M. Manfredi se rétablirent et 1l recom- 
mença à Jouir de la tranquillité, qui lui était si néces- 
saire » | 

Cela lui permit de participer activement au mouve- 
ment dhttéraire qui s’affirmait alors à Bologne. Il 
commença par faire du Collège Montalto le centre de 
doctes réunions. C’est là que se hièrent de plus en plus 
intimement Manfredi, le poète Fernand’ Antonio Ghe- 
din et trois des Zanotti : Eustachio qui devait 
succéder à son ami dans la chaire de mathématiques 
et à l'observatoire de Bologne, Francesco Maria 
philosophe, Giampietro peintre, mais tous poètes à 
leurs heures. A1 groupe se joignirent bientôt Picciol 
et d’autres bons esprits de la ville. 
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Et quand le surintendant des eaux eut quitté le 
collège, les amis se plurent à se retrouver dans sa 
nouvelle demeure in villa. Plus tard encore, quand 
Lelio dalla Volpe eut transporté sa boutique au cœur 
même de la ville, sous le Portico dei Pollaroli, face 
au Palais du Légat pontifical, quand cet éditeur eut 
réimprimé en 1732 les Rime de Manfredi sur du pa- 
pier et avec des caractères enfin dignes de l’œuvre, 
il reçut souvent la visite du poète et de ses compa- 
gnons auxquels s’ajoutaient désormais Flaminio Scar- 
sell, le marquis Ludovico Tanari, le comte Mares- 
cotti De’ Calvi, le chanoine Pier Nicola Lapi et 
nombre d’autres. C’est ce libraire imprimeur qui devait 
publier, après la mort d’Eustachio Manfredi, la plu- 
part de ses ouvrages. 

On connaît le rôle qu’a joué la boutique de Leo 
dalla Volpe au milieu du xvin® siècle. C’est un rôle 
qui ressemble par certains côtés à celui de la boutique 
de Zanichelli au temps de Carducci. Là, se réunissaient 
la plupart des écrivains bolonais ; là, ils accueillaient 
les hôtes de passage. C’est Lelio dalla Volpe qui eut 
la première idée du poème bernesque paru en 1736 
sous Île titre de Bertoldo, Bertoldino et Cacasenno, plai- 
sante trilogie à laquelle collaborèrent vingt écrivains, 
comme Ercole Maria et Giampietro Zanotti, le Père 
Giampietro Riva, Girolamo Baruffaldi et l’abbé Fru- 
UONnL. 

Manfredi ne prit pas une part directe à cette entre- 
prise. Ce n’est pas qu'il ne se plût à la poésie satirique 
et fannlière, Dès 1716, Niccolô Forteguerri manifestait 
à l’écrivain bolonais l’intention d’écrire ses Capitoli, 
sans doute paree qu’il connaissait ceux que Manfredi 
et Cavazzoni-Zanotti avaient échangés quatre ans aupa- 
ravant et qui sont pleins de détails savoureux sur la 
vie rime des deux écrivains. 
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Non si pu creder quanto mi premete, 
E quanto r v’abbia a cuor.. 


disait Giampictro à son ami avant de conclure : 


E da qui innanzi quattro, o cinque almeno 
Volte la settimana andrô a trovarvi, 

Nè baderô s’è nuvolo, o sereno, 

Troppo mi piace in questo soddisfarvi. 


Sans doute le bon vivant appréciait-1l la bonne chère 
que Manfredi, en vrai Bolonais, lui offrait à l’accou- 
tumée et qui fournit la matière à son Capitolo ; mais 
nous savons que leur amitié reposait sur d’autres 
bases encore. | | 

Fondateur d’une académie scientifique qui alla 
sans cesse se développant, hôte estimé de Casa Orsi, 
animateur du groupe qui tenait ses réunions au Collège 
Montalto et rénovateur des études dans cet établisse- 
ment, Manfredi ne-resta étranger à la vie d'aucune des 
académies de Bologne. Il ne se contenta pas de grouper 
autour de lui les {nquieti, 1l voulut être du nombre des 
Dissonanti, des Diffettuosi et des Gelati. Appelé parmi 
les membres de cette dernière académie, Frugoni 
composa une Canzone lirica, un de ses innombrables 
poèmes de circonstance, et chanta la « Cithare d’or » 
de Manfredi « qui n’a pas son égale » (Opere poetiche…., 
T. V, Parma, dalla Stamperia Reale, MDCCLXXIX, 
p. 498). Devant les Diffettuost réunis en 1713 dans la 
basilique de San Petronio, notre savant prononça un 
Discours à la louange de ce saint. Et quand les membres 
de la même académie composèrent pour le mariage de 
Guid’Ascanio Orsi un recueil de Prose e Rime pastorali, 
Manfredi y fit insérer une nouvelle de lui sur le thème 
plaisant de la matrone d’Éphèse. 

I contribua à la fondation de la Colonia Renia, 
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une des premières filiales de la naissante Arcadie et 
rédigea, pour le premier volume des Vite degli Arcadi 
ulustri, la biographie de son confrère et ami Marcello 
Malpighi. Enfin la Crusca tint à se l’associer en 1706, 
avant même qu'il eût publié le recueil de ses poésies. 
Ses sonnets et ses canzont étaient dès lors assez connus 
pour que la fameuse Compagnie florentine lui donnûât 
cette sorte de consécration nationale. 

Il ne faut pas s'étonner que Zeno, Maffei et Vallis- 
nieri, fondant en 1710 le Giornale de’ Letterati d'Italia, 
se soient assuré la collaboration de Manfredi, à côté 
de celle de Muratori et de G. B. Morgani. Il ne faut pas 
s'étonner non plus que notre poète ait été de bonne 
heure en rapports avec des écrivains de toute l'Italie : 
non seulement avec Frugoni qu’il connut à Bologne 
en 1720, et qui se plaisait alors à lui soumettre ses 
compositions poétiques, mais encore avec l’abbé Anto- 
nio Conti, avec Pier Jacopo Martelli et avec l'abbé 
Niccolini, avec Tommaso Crudeh et avec Francesco 
Algarotti. 


+ 
+ * 


L'importance intellectuelle de Bologne dans la pre- 
mière moitié du xvii® siècle et le prestige du nom de 
Manfredi, rien ne les prouve mieux que la longue amitié 
qui unit celui-ci à l’auteur du Weutonianismo per le 
Dame. Le jeune Algarotti avait commencé ses études 
dans un collège de Rome et il les poursuivait à Venise 
quand son père mourut. Le comte Bonomo, le frère 
aîné qui avait fait ses classes au Collège de la Trinité 
à Lyon, envoya Francesco à Bologne pour suivre les 
cours de l’Université et surtout pour profiter des 
conseils variés d'Eustachio Manfredi. Le 3 novembre 
1733, ce dernier écrivait à un personnage d’une grande 
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ville de Toscane pour lui présenter et lui recommander 
deux de ses disciples : Francesco Algarotti et Eustachio 
Zanotti. Le second de ces jeunes gens, neveu de Fran- 
cesco Zanotti et filleul de Manfredi, était donné comme 
« mio ajutante e collega nella professione astronomica 
in questo Instituto ». Quant au premier, voici ce qu’en 
disait son maître : « Les siens, en l’envoyant dès sa 
jeunesse au Studio de Bologne, l’ont confié et recom- 
mandé à mes soins ; dans les six ans et plus qu’il 
y est resté, j'ai reconnu en lui un talent extraordinaire 
joint à une élégance naturelle, à un goût marqué pour 
toutes les bonnes études ; j’ai conçu pour lui une telle 
affection que je n’ai au monde ami que j'aime avec plus 
de tendresse ». 

Le séjour que fit Algarotti à Bologne, à partir de 
sa quinzième année, né fut pas continu et les directions 
que lui donnèrent Francesco Zanotti pour la philo- 
sophie et Manfredi pour les mathématiques se pour- 
suivirent à quelques intervalles par correspondance. En 
ce qui concerne l’astronomie, le second de ces maître* 
continua longtemps à entretenir son élève de ses expé- 
riences et de ses recherches ; à l’encourager (comme il 
le faisait, de Ravenne, un jour de septembre 1731) à 
l'étude de la géométrie et de l’algèbre ; à lui raconter 
ses voyages. Îl s’intéressait de son côté. aux péré- 
grinations déjà nombreuses de l'écrivain qui devait 
parcourir une partie de l’Europe et dont il réclamait 
périodiquement la visite à Bologne ; il suivait ses 
publications scientifiques et poétiques ; 1l lui prodi- 
guait à ce sujet les félicitations et aussi les conseils. 
Et cette correspondance, pleine d’enseignements, 
nous montre en Manfredi, à côté du maître disert, un 
observateur sagace de son temps. | 

«a Vous me verriez, écrit-il le 26 juillet 1732, vous me 
verriez circuler à travers Rome avec une petite per- 
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ruque à la mode, avec un collet bien serré et des man- 
chettes courtes et blanchies de frais, avec un vêtement 
de coupe ecclésiastique serré à ma taille avantageuse : 
tel, en somme, qu’on me prendrait pour le dieu d'amour 
qui viendrait de recevoir la tonsure. On se fait ici la 
barbe tous les deux jours. Les révérences y sont mesu- 
rées et se font en cadence. Quoi encore ? Vous ne me 
reconnaîtriez pas à première vue pour l'homme que 
je suis, gauche et ami de ses aises, grâce à Dieu. Je vais 
riant follement à part moi de ce que vous diriez si 
vous tombiez par ici, et je regarde à chaque coin de 
rue Si Je VOUS Vois arriver... ». 

Et le mois suivant, de Rome encore : « Je trouve 
ici des hommes de grande intelligence et d’une souve- 
raine érudition. Et je me plais fort en leur conversa- 
tion. Les sciences mathématiques, peu de gens les pos- 
sèdent à un degré qui passe la moyenne ; toutefois, 
auprès des personnes que Je viens de dire, elles sont 
tenues dans l'estime qui convient. Les Français ne sont 
pas ici dans le diserédit où quelques Italiens se sont 
mis depuis quelque tempsen devoir de les faire tomber; 
au contraire, on leur rend la justice qui leur est duc 
dans le domaine littéraire, On reçoit et on ht les hvres 
nouveaux el l’on sait bien les juger. Pour le latin et 
pour la poésie, le goût n'est pas des plus parfaits, à 
voir les quelques ouvrages qui paraissent dans cette 
ville ; mais si lon considère les applaudissements qu’on 
y dispense à ce qui vient d’ailleurs, il faut dire que dans 
cet ordre encore le jugement est fort bon. Une demi- 
douzaine de ces personnes que je connais suffit par- 
faitement à contre-balancer une dizaine de milliers de 
faux lettrés qui sâtent ce pays ». 

Le maître tient aussi le disciple au courant des évé- 
nements dont Bolouwne est le théâtre. Un jour, c’est 
la cérémonie au cours de laquelle le crade de docteur 
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vient d’être conféré à Laura Bassi (12 mai 1732). 
Un autre, c’est la prochaine arrivée de Don Carlos qui 
s’arrêtera à Bologne en se rendant à Parme ; quelques 
mois plus tard, en mars 1734, Manfredi souhaite le 
départ des troupes de ce prince qui occupent à San 
Michele in Bosco la Surintendance des Eaux. | 

À partir du début de 1737, à1l s'intéresse à louvrage 
de vulgansation scientifique que son disciple est sur 
le point de publier : 1l ne faut pas que ces dialogues 
sur la lumière encourent Îles inconvénients de la cen- 
sure ecclésiastique et les critiques du public. Et 
quand le Neutonianismo per le Dame a paru, quand la 
menace d’une prohibition de l’Index se fait plus pres- 
sante, Manfredi s’offre avec Francesco Zanotti et avec 
un ami de Rome pour faire les corrections nécessaires. 
Le livre est grandement loué ; mais, pour sa part, Man- 
fredi adresse à l’auteur un double reproche : « La galan- 
terie et l’amour y ont une part un peu trop grande », 
le style n’en est pas assez pur aux yeux des rigoristes. 
Et le censeur de préciser : « Sebbene 1l hbro è seritto 
con pulizia, e in molti luoghi anche con buon sapore 
di lingua italiana, in alcuni altri pero è di frase total- 
mente francese, e generalmente ha 1l genio di quella 
hingua nei modi di legare e attacare insieme le cose 
e nel dar loro «10 che essi chiamano le tour ». Dans cette 
même lettre du 8 janvier 1738, Manfredi établit un 
rapprochement entre l’ouvrage d’Algarotti et celui de 
Fontenelle, qui lui a manifestement servi de modèle 
et que le brave Bolonais trouve moralement plus réservé. 
À un an de là, dans une lettre écrite à la veille de sa 
mort, il compare encore le livre, dont les éditions se sont 
multiphiées, à un autre que Voltaire vient de publier 
sur le système newtonien : Pouvrage français est apparu 
à beaucoup comme fort médiocre, « et un homme de 
Æsttres à dit à Rome avec esprit que Voltaire dans son 


92 | ÉTUDES ITALIENNES 


livre fait étalage de toute la géométrie qu’il ne possède 
pas, tandis qu'Algarotti dissimule toute celle qu'il 
a vraiment ». Le maître souscrit à ce jugement et se 
réjouit d'apprendre qu’une traduction française du 
Neutonianismo a déjà paru. 

Comme on le voit, 1l ne se borne pas à des conseils 
d’ordre scientifique. Depuis longtemps il guide Alga- 
rotti dans la voie des lettres et de la poésie. Le groupe 
de missives de Manfredi qu'ont recueillies les éditeurs 
des Œuvres du Vénitien nous renseigne à ce sujet et 
nous permet de comprendre ce qu’a été l’enseignement 
oral du maître. Dès le départ de son jeune disciple, 
Manfredi s'adressant à Bonomo Algarotti, pour le 
remercier d’un don généreux, demande que Francesco 
lui envoie une lettre «scritta nello stile del suo Bembo ». 
La lettre vient, conforme au modèle recommandé. 
Manfredi ironise quelque peu : les avvegnachè et les 
tostano, les Inghilesi et autres archaïsmes de langage 
ne font pas le tout de l’affaire, sans ces mots la lettre 
serait digne encore de Bembo le divin. 

La correspondance se poursuit dans le même style, 
à la plus grande satisfaction d’Eustachio, qui écrit : 
« Je ne me rassasierai pas de hire de si douces, si savou- 
reuses et s1 affectueuses lettres. En vous exerçant 
à écrire dans la manière du Bembe et de Boccace, vous 
perfectionnez de jour en jour votre style ». Ce style, 
d’ailleurs, s’accorde mal avec les titres et les compli- 
ments introduits par l’abus moderne (par ce que Baretti 
devait appeler l’espagnolisme) et le maître invite son 
élève à écrire € appunto alla bembesca col Voi invece 
del Vossignoria ». 

Il loue la composition et l’élocution gracieuse et 
poétique d’un sonnet d’Algarotti, reçu en septembre 
1729 et qui a plu aussi à Francesco et à Giampietro 
Zanotti ; mais il propose de légères corrections. Il 
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demande, même au cours de ses voyages, à recevoir 
les nouveaux essais du poète débutant. Algarotti n’a 
pas encore vingt ans et Manfredi lui écrit de Rome : 
« Je sais que vous avez fait un très beau sonnet à l’abbé 
Conti. Je veux le voir à tout prix. Envoyez-le moi et 
accompagnez-le de beaucoup d’autres pièces de vous. 
Ainsi, quand les Zanotti, quand Ghedini, Fabbri et 
tous les autres sont à même d’en goûter à foison, je ne 
resterai pas le scul à en être privé ». Et, le 16 août 
1732, de revenir à la charge presque dans les mêmes 
termes. ÂAlgarotti s'exécute de bonne grâce. Voict 
deux nouveaux sonnets. Comme la prose des lettres, 
ces sonnets sont jugés dignes des modèles du Cinque- 
cento : &« On les tiendrait pour l’œuvre d’un des rares 
esprits du xvi® siècle, si les lecteurs ne savaient qu’à 
notre époque vous êtes arrivé, avec un tout petit 
nombre d’autres, à une imitation si parfaite... ». 

Bientôt c’est un recueil entier de Rime. Algarotti 
l’a fait imprimer à Bologne à la fin de 1733. Manfredi 
y trouve beaucoup de pièces qu’il n’avait pas encore 
lues : peut-être les plus belles. Le maître y rencontre 
avec émotion de nombreuses louanges à son adresse, 
et notamment dans le morceau qui lui est dédié et qui 
va figurer en tête du volume des poésies de Francesco 
Zanotti, publié à Florence par les soins d’Algarotti. 
Cette épître dédicatoire, dont nous connaissons deux 
versions, est la 10€ des Epistole in versi du poète véni- 
tien. Manfredi la jugeait pleine de la grâce et du sel 
d'Horace. Il y trouvait un hommage de reconnaissance 
sincère. Le maître qui maniait avec un égal talent 
la lyre poétique et les instruments de calcul était prié 
d’agréer les vers de son élève : 


Tu gh accogli, e tu loro animo aggiunoi, 
9 : N = 
E laureo libro tuo dà lor per guida, 
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Che giù si vola in ogni parte, dove 

Il lauro è in pregio, e la febea testudo : 

Che non d'Italia entro 1 confini angusti 

Esser denno rinchiusi, e sol vagare 

Or per la lazia terra, or per la tosca ; 

Ma 1 monti ombrosi e il mar sonante e 1 lunghi 
Tratti de l’aria, e stran) chimi e terre 

Sott’altre stelle ed altro sol giacenti, 

E vercar denno arditi infino a 1 tardi 

Nepoti per l’etadi oscure e fosche. 


La gratitude d’Algarotti devait se manifester encore 
après la mort de Manfredi. Il gardait à son maître un 
culte fidèle. En 1743, il écrivait à Eustachio Zanotti : 
« Je me réjouis avec vous et avec les autres hommes 
éminents de votre ville d'apprendre que vous avez 
entrepris enfin de publier les œuvres de Manfredi. 
Elles ne manqueront pas de faire par elles-mêmes 
l'éloge de cet homme illustre. Et je suis particulière- 
ment heureux d’être appelé, pour ma part, à la réalisa- 
tion de ce dessein ». L'écrivain envoyait en même temps 
la Cronologia de son maître, traité dont 1l avait autre- 
_fois pris copie. 

Il tenait à rappeler encore à son compagnon d’études 
certain sonnet qui méritait d’être rendu à son autcur 
véritable : « Vous ne devez pas avoir oublié qu’au temps 
de votre doctorat j'étais tenu, moi aussi, comme appar- 
tenant à la troupe choisie des sonnetistes. En raison 
de notre amitié J'aurais éprouvé quelque remords de 
ne pas saisir la lyre au moment où vous preniez votre 
grade. Mais a poësie veut qu'on soit son familier. Le 
temps pressait et le sonnet ne venait pas. Je recourus 
à Manfredi et en une heure ou deux la chose fut faite ». 
Telle est l’origine du sonnet Æ teco del pensar la nobil 
arte. À sa lettre, Algarolti joignait une autre pièce : 
le sonnet Vaga angioletta, che in si dolce e puro.. Man- 
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fredi l'avait écrit après avoir, depuis longtemps, dit 
adieu à la Muse ; et son disciple avait été prié de gar- 
der le secret. Ces deux morceaux devaient figurer 
dans l’édition de 1748 des Rime et dans toutes les 
suivantes. 


Les principes littéraires de Manfredi nous sont appa- 
rus déjà à travers quelques-unes de ses lettres à Alga- 
rotti. Ils ont été diligemment analvsés et reconstitués 
par D. Provenzal. Il suflira donc de les résumer ici 
et de rappeler comment notre écrivain les a lui-même 
défendus et appliqués. 

Dans l’Éloge de Manfredi, Fontenelle notait avec 
raison que l'Italie du siècle précédent « s'était fait 
un goût de poésie assez différent de celui de l’Itahe 
ancienne ». Et les quelques lignes par lesquelles il 
s’essayait à définir le caractère du lyrisme italien du 
Seicento concordent avec les jugements de la critique 
récente, tels ceux qu’a formulés Benedetto Croce tout 
au long de sa Storia dell’ età barocca in Italia. 

On tournait le dos à la nature. On cherchait à briller 
par tous les artifices chers aux époques de décadence. 
Le chevalier Marin avait assigné comme but à la 
poésie la meraviglia, l’étonnement. Le désir d’épater 
le bourgeois ou le vulgaire n’est pas d'aujourd'hui. 
À qui se reconnaissait incapable de réaliser pareille 
fin, Marino conscillait d'abandonner la lyre pour l’étrille, 
de se faire garcon d’écurie. Et la recherche du trait 
ingénieux ou forcé avait conduit à des tentatives 
renouvelées des Grands Rhétoriqueurs, tels les Lepo- 
reambi nominali di Lodovico Leporeo alle Dame et Acca- 
demie italiane. Dans ce livre, imprimé à Rome en 1682, 
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on pouvait lire des vers dans le goût de ceux-ci, avec 
leurs prétentieuses et insipides rime al mezo : 


Cinthia, se mài, con gli occhi gài sincèri 
tuoi lusinghièri, e dolci mi rimiri, 

gioie m'inspiri, e gl egri miei pensièri 
ergi ai sentièri degli Empirei giri.… 


Tous les poètes, certes, ne tombèrent pas dans de 
tels excès. Mais la plupart d’entre eux s’attachèrent à 
la pompe extérieure du vers, à une recherche de l’har- 
monie qui restait tout artificielle. « Manfredi, écrit 
encore son biographe français, composa d’abord dans 
le ton de ceux qu’il voyait réussir, et 1] eut un succès 
des plus brillants, mais la droiture de sa raison, for- 
tifiée peut-être par les mathématiques, ne lui permit 
pas d’être longtemps satisfait de lui-même. Il s’aper- 
çut contre son propre intérêt que le goût de son siècle 
était faux, et 1l eut le courage de se croire injustement 
applaudi. Il se rapprocha donc désormais des modèles 
anciens pour le fond de la composition, et conserva 
d’ailleurs cette magnificence de style poétique que les 
modernes aimalent, et à laquelle il était naturellement 
porté. Ce milieu, cet accommodement concilia tout et 
il n’y eut qu’une voix en faveur de M. Manfredi ». 

Ainsi l'écrivain bolonais contribuait à détourner les 
lettres italiennes du marinisme et à les ramener vers 
les modèles antérieurs, ceux de la Renaissance et 
même des origines. On a prétendu qu'il était guidé 
en ccla par son ami F. A. Ghedini ; mais, en se basant 
sur des raisons de chronologie, D. Provenzal a juste- 
ment restitué à Manfredi le mérite d’avoir été sur ce 
point un initiateur. C’est Ghedini et ce sont les autres 
poètes du premier quart du xvuie siècle qui ont été 
reconduits, par l’exemple du maître, vers les pétrar- 
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quistes du Cinquecento, vers Pétrarque lui-même, vers 
Dante : en un mot, vers 


ie quel! aureo stil, che al tempo nostro 
Gustan si pochi, 


ainsi que disait Manfredi dans son Capitolo à G. P. Za- 
notti. 

L’ambition du pro-recteur du Collège Montalto 
était de rendre à la jeunesse le goût des anciens auteurs 
italiens. Il a formé quelques orateurs élégants et 
quelques bons poètes. Son action dans ce sens ne 
s’exerçait pas seulement dans les écoles, mais aussi 
dans les assemblées des divers groupes littéraires de sa 
ville natale. Il avait un peu plus de trente ans quand il 
préparait la fameuse Scelta di sonetti e canzont dei più 
celebri Rimatori d’ogni secolo, qui porte le nom d’Agos- 
tino Gobbi et qui parut à Bologne en 1709. C’est vers 
le même temps qu'il donnait dans sa nouvelle de la 
Matrone d’Ephèse un exemple de prose à la Boccace, 
mais comme allégée et rajeunie : certaines inversions 
et certaines recherches de syntaxe y rappellent la 
langue du Decaméron, mais les périodes y sont plus 
courtes et le style plus alerte. 

Conquis dès le début par l’Arcadie, Manfredi entre- 
voyait tout ce que ce mouvement pouvait avoir de 
fécond. Il en attendait un renouvellement efficace de la 
poésie. Plus et mieux qu'aucun de ses contemporains, 
1] reconnaissait dans l’école nouvelle l’héritière de la 
Renaissance. C’est pour exprimer au fond cette con- 
tinuité de la tradition httéraire italienne qu'il intervint 
dans la fameuse controverse soulevée par le livre sur la 
Manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit. II 
le fit par une lettre que Giuseppe Toffanin qualifie à 
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bon droit de « grave, méditée, ardente, une lettre qu 
suffirait, à elle seule, à réhabiliter l’Arcadie ». 

Sa lettre au marquis Orsi, datée du 1° septembre 
1706, entend défendre contre les critiques de Domi- 
nique Bouhours ou de quelque autre Jésuite français 
deux vers d’un madrigal de Guarino : 


Piagne Parnaso, e piagneran le Muse, 
Ma qui teco son elle e morte, e chiuse. 


Mais ce dessein l'entraîne bien plus loin. De Guarino 
il passe à Sanazzaro et à Pétrarque qui ont exprimé 
des pensées toutes pareilles. Et il en vient, « par ma- 
nière de digression », à traiter de la différence entre 
le goût poétique des Français et celui des Italiens. 
L'idée essentielle de Manfredi est que la France a 
perdu le sens de la poésie parce qu’elle a perdu celui 
du classicisme, tandis que Pltalie, fidèle à celui-ci, 
reste la gardienne de celle-là. La seconde partie de la 
lettre contient un raccourci de la littérature française. 
comparée, où mieux subordonnée, à la littérature 1ta- 
benne, Depuis Villon et Marot « qui sont les plus anciens 
parmi ceux que les Français ont reconnus pour leurs 
poètes », les trois quarts au moins de la production 
lvrique française sont écrits dans le style familier et 
plaisant, un style à peine différent de celui de la prose, 
tandis que les écrivarns italiens ont su dès le début se 
constituer un style proprement poétique, un instru- 
ment capable de servir vraiment le lyrisme. 

S'il revendique ainsi les gloires littéraires de sa nation, 
Manfredi n'est cependant pas exclusif au point de ne 
pas reconnaître cerlaines supériorités du peuple voisin. 
L'Italie commençait à apprécier les mérites du théâtre 
français. Et le pro-recteur du Collège Montakto avan 
sacrifié à l'engouement qui portait les spectateurs des 
théâtres publies et des théâtres de collège vers les tra- 
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gédies et les comédies d’outre-monts. La tradition 
veut que Manfredi se soit fait lui-même le traducteur 
de quelques œuvres françaises. Îl en est une sur 
laquelle nous avons des précisions grâce à Luigi Ferrari, 
auteur d’une bibliographie diligente et méthodique des 
Traduziont italiane del teatro tragico francese nei Secoli 
XVII e XVIII. Il s’agit d’une Andromaque imprimée 
en italien à Bologne par Longhi. L'édition ne porte pas 
de date; mais une note apposée sur l’exemplaire 
conservé à la Bibliothèque Universitaire de Padoue 
permet d'attribuer la traduction à Eustachio Manfred, 
qui a fait hommage du volume à G. B. Morgagni en 
1705. 

On comprend dès lors qu’à deux ans de là 1l ait 
tenu à écrire dans s4 lettre à Giovan Gioseffo Orsi : 
« Il convient de rendre justice aux Français en distin- 
guant tout d’abord les auteurs dramatiques de leurs 


autres poètes. Dans le drame, en effet, dont le style 


n’est qu’une imitation ou tout au plus une correction 
du style de la nature, l'imagination du poëte n’a pas 
un champ si vaste à parcourir, elle n’a pas à s'élever 
beaucoup au-dessus du ton simple et franc de la prose. 
Dans ce domaine, le principal artifice doit consister 
à peindre sur le vif les mœurs et les passions des hommes. 
C’est ce que, à mon avis, les Français ont fait excellem- 
ment quand, avec un peu de feu poétique, ils l'ont 
entrepris, tels Molière, Racine et Pierre Corneille... ». 
La plupart des critiques et des théoriciens italiens de- 
vaient jusqu’à la fin du siècle réitérer cet aveu de Man- 
fredi, tout en souhaitant de voir Ptalie renouer avec 
les traditions du théâtre de la Renaissance. 


uant au pote bolonas, il ne s’est pas contenté de 
) | 
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célébrer les gloires littéraires du passé, il a voulu les 
continuer. Et, après avoir préconisé le retour aux grands 
modèles, il a tiré le meilleur parti de l’imitation de 
Pétrarque et de Dante, sans parler d’'Horace et de 
Virgile. Car, si l’on voulait étudier l’œuvre poétique 
complète de Manfredi, il faudrait rechercher les Eglo- 
gues latines qu’il a composées et récitées avec Pier 
lacopo Martelli en 1694, 1695 et 1696 et qui ont été 
publiées dans un recueil de Poesie italiane e latine 
d'alcuni Accademici Indivisi (Bologne, 17954). Il fau- 
drait encore retrouver une fable bocagère, Dafne ; 
un oratorio, la Fuga di Santa Teresa ; certaines poésies 
religieuses, telles les stances insérées dans Dell’ Arte di 
amar Dio, recueil dont la plus grande partie est l’œuvre 
de Martelli, telle encore la poésie composée en 1717 «per 
uso della Congregazione di San Fihppo Neri di Forli ». 

Mais ces disjecta membra n'ajouteraient pas grand’- 
chose aux poèmes que Manfredi a réunis lui-même 
pour les publier en recueil. Tous les éditeurs ont tenu 
à rappeler que l’auteur avait procédé à un choix sévère 
et qu'il avait rejeté toutes les pièces « écrites en un 
temps où la poésie n’était pas encore corrigée des 
défauts qui l'avaient gâtée un siècle durant ». C'est 
donc sur ces Rime, dont trois éditions parurent du 
vivant même de leur auteur, qu’il faut juger de la 
poésie d'Eustachio Manfredi, de la variété et générale- 
ment de la profondeur de son inspiration. 

Bon nombre de ses sonnets et de ses canzont reflètent 
les modes du temps, la chose est indéniable. Que le 
poète ait trop souvent emprunté aux circonstances 
extérieures le sujet de ses compositions, comment nous 
en étonnerions-nous ? L’Arcadie, vaste académie aux 
ramifications innombrables, devait le porter à célébrer 
les moindres manifestations de la vie de société, les 
mariages comme les changements de règne, les prises 
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de voile et les addottoramenti comme les solennités 
littéraires ou politiques. Mais dans ces pièces d'occasion 
il a fait preuve d’une vigueur et d’une fraîcheur qui 
sont loin d’appartenir à tous les poètes du temps. Il 
a su y fixer certains espoirs et certains aspects de la vie 
de l’époque. Il a su même y exprimer quelquefois des 
sentiments dont la portée dépassait le moment fugitif. 
Nous en verrons des exemples en étudiant l'inspiration 
de quelques pièces qui pourraient apparaître comme 
parfaitement caduques. Ainsi le sonnet pour un vice- 
roi espagnol de Naples, reçu parmi les Arcades, ou le 
sonnet pour Aglauro Cidonia, la fameuse pastoure 
d’Arcadie dont le vrai nom était Faustina Maratti 
Zappi. Ainsi encore la canzone écrite pour le jour où 
Annibale Albani, un ami du poète, conquit à Urbino 
le grade de ‘docteur. Des nombreuses compositions 
consacrées à des entrées en religion, deux au moins 
retiendront notre attention en raison de leur contenu 
ou de leur forme particulière. De même, pour certains 
épithalames, simples sonnets ou morceaux de plus 
longue haleine. Enfin, quatre poèmes funéraires de 
Manfredi restent intéressants, voire émouvants. 


* 
+ *% 


Un des sentiments dominants de notre poète est 
vieux comme la civilisation. C’est le sentiment patrio- 
tique, qui s’est toujours coloré chez les écrivains ita- 
liens, depuis Dante et Pétrarque, d’un juste orgueil 
pour les gloires de la Gran Madre, de l'antique Rome. 
Sur ce point encore Manfredi s’est gardé de tout 
exclusivisme. Il n’a pas voulu fermer les yeux aux évé- 
nements de l’étranger et aux entreprises d’une nation 
vers laquelle se portaient alors tous les regards. On 
a de lui sur la France du Grand Siècle et sur Louis XIV 
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un sonnet (Per l’Abate di Pompona Ambasciatore di 
Francia à Venezia) qui a belle allure. Point n’était 
besoin que les superbes nefs de Gaule vinssent rendre 
amoureux d'elles les flots de l’Adriatique. Pour mesurer 
la double gloire militaire et navale de ce peuple, 1l 
n’est que de considérer l’aspect dbminateur et serein 


du Grand Roi 


e quanta in lui 
Dolcezza unita a maestà risplende. 


Da un lampo sol di quel, ch’ei chiude in petto. 
Spirto, senno, valor, più che da vui, 
Quanta, e qual sia la Francia assai s’intende. 


Ce n’est pas tout. Manfredi voulut s'associer à un 
hommage à la fois plus direct et plus large. Groupés 
autour de Sampieri, quelques poètes bolonais compo- 
sèrent un recueil en l’honneur du Roi-Soleil. L'ouvrage 
parut à Bologne en 1701, sous le titre de Fasti di Lodo- 
vico il Grande esposti in versi, et accompagné de belles 
gravures en taille-douce. Comme ceux d'Ovide, ces 
l'astes nouveaux consistaient en autant de chants 
que l’année a de mois. 


Ï Tuoi fasti, o Luigi, 1 Di segnati 

Dal lume di Tue Glorie, e in Pace, e in Arnn, 
Unendo in onor Tuo gl’Ingegni, e 1: Carmi, 

Su lItalico Ren cantan più Vati. 


L’Ausonia, ch'entro il suo primier Confine 

Già racchiuse il Valor, che in Te racchiudi, ; 
Vuol con nuova lingua or le Virtudi 

Lodar in Te, che fur Virtù Latine. 


Ainsi s’exprimait dès la première page le marquis 
Orsi qui s'était chargé du chant de Janvier. Manfred, 
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lui, écrivit le second chant du recueil et les éditions 
de ses poésies ont repris soigneusement ces 71 stances 
de quatre vers. Lui aussi a célébré quelques entreprises 
guerrières de Louis-le-Grand : la prise de Belfort et 
celle de Besançon, les campagnes des Flandres et de 
Westphalie. Mais, pour finir, il a évoqué Neptune 
et entendu la voix du dieu auquel le mois de février 
était consacré. Et Neptune lui a dit : 


Ciô, che l'ombre far ponno a te palese 
Tutti non fa del gran Luigi i fasti, 
E sdegna ei già che per sua lode osasti 
Sol de le stragi annoverar le imprese ; 


Che se l’altra pur cerchi a lui più cara 
Lode, che in pace ha il grand’Eroe raccolta, 
Me testimon di più bell’opre ascolta, 
E da un sol de’ suoi fatti ogni altro impara. 


Ce pacifique exploit occupe la seconde moitié du chant. 
I s’agit de l'ouverture du Canal des Deux-Mers qui 
déjà avait inspiré un poème à Vincenzo da Filicaia et 
qui devait frapper le futur surintendant des Eaux 
de Bologne, celui que les rivalités des Modénois et des 
Ferrarais empêchèrent toujours de régulariser le cours 
du Reno. | 

Manfredi avait une affection particulière pour sa 
petite patrie et les événements de Bologne tiennent 
une certaine place dans ses vers. [ci, c’est une pièce 
Per il Padre Pantaleone Dolera Predicatore in S. Petro- 
nio l’anno 1704 ; ailleurs, d’autres sonnets pour lins- 
tallation de deux sénateurs sur le siège de gonfalonier, 
Antonio Bovio, puis Alessandro Marsigh. Mais ses 
ycux d'Itaben portent plus loin. Orsi avait, en 1700, 
composé deux égvlogues pour l’exaltation au trône 
poatifical du cardinal Francesco Albani (Clément X1. 
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Son ami en compose une à son tour. Il n’est maison 
princière de l'Italie dont Manfredi ne suive les vicis- 
situdes et ne dise les espoirs. Un jour, il s’afflige avec 
Mantoue pour la mort de la duchesse ; un autre, il 
chante le mariage du prince d’Este avec Aglaé d’Or- 
léans, ou celui d'Antoine [Farnèse, duc de Parme, 
avec Henriette de Modène. Mais il s’attache surtout 
aux événements qui peuvent avoir un contre-coup 
plus décisif sur les destinées de la péninsule. 

Au jour anniversaire du Grand prince Ferdinand de 
Toscane, il célèbre les bienfaits de la Maison de Médi- 
cis en des termes qui, montrant les inconvéments de la 
hberté et du régime populaire, auraient plu à Machiavel. 
Le poète s'écrie en s’adressant à Florence : 


O giorno ‘illustre ed onorato, in cui 

Nel cor ti nacque d’ubbidir vaghezza, 

E in man ponesti a tuoi gran Duci il freno ! 
Chè libertà, cui fosti un tempo avvezza, 
O signoria, nome si dolce altrui, 

Di questo giogo in paragon vien meno. 
In quel di, che fu il primo a te sereno, 
Ergesti alquanto la cervice altera ; 

Allor giustizia, e fede 

In te fermaro il piede, 

E de l’alme virtù l’amabil schiera. 

Deh se pensier del cielo, e tuo non era 
Ornar d’insegne a l’alto merto eguali, 
L’antico sangue, onde 1 tuoi Prenci sono, 
Quante virtù reali 

State ascose sarian lunge dal trono. 


Plus de luttes de factions dans le cercle des antiques 
murailles, plus de rivalités fratricides entre les cités 
de la Toscane. Plus d’invasions : les chevaux de l’étran- 
ger, Tudesque, Bohème, Gaulois, ne troublent plus les 
ondes claires de PArno ; les hordes ne dévastent plus 
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les coteaux et les campagnes amènes comme on voit 


Nel giugno far de le mature spiche 
Grandine densa, ch’africo scatena. 


Et Cosme l’Ancien peut regarder avec complaisance 
vers le grand-duc régnant qui porte son nom, vers 
l'espoir de la Maison, ce Ferdinand qui vit dans la 
compagnie des Muses et des grands esprits. Mais bien- 
tôt Cosme, le grand Cosme, gît inanimé. Et, au jour 
de sa mort, Manfred: célèbre en un sonnet sa mémoire. 
Le poète vivra assez longtemps pour voir l’extinction 
de la maison grand-ducale. Ce ne sera pas un Médicis 
qui pourra rendre heureuse à l’égal de la Toscane l'Italie 
entière, « sconsolata ancella ». 

A l’occasion d’un autre événement dynastique, Man- 
fredi a tourné ses regards ailleurs. 


Vidi l’Italia col crin sparso, incolto, 
Colà, dove la Dora in Po declina, 
Che sedea mesta, e avea ne gli occhi accolto 
Quasi un orror di servitù vicina. 


Nè l’altera piagnea ; serbava un volto 
Di dolente bensi, ma di reina ; 
Tal forse apparve allor, che il piè disciolto 
À 1 ceppi offri la libertà latina. 


Poi sorger lieta in un balen la vidi, 
E fiera ricomporsi al fasto usato, 
E quinci, e quindi minacciar più lidi ; 


E s’udia l’Appennin per ogni lato 
Sonar d’applausi, e di festosi gridi : 
Italia, Italia, il tuo soccorso è nato. 


Un fils venait de naître à. Victor-Amédée II. Cet héri- 
tier, ce prince de Piémont, devait mourir peu après. 
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Mais faut-il se gausser pour cela de Manfredi, comme 
on s’est gaussé d’autres poètes qui furent mauvais 
prophètes ? En 1699, certes, aucun écrivain ne pou- 
vait prévoir que le rôle dévolu à cet enfant de la Maison 
de Savoie passerait à un frère puîné, à celui qui devait 
être Charles-Emmanuel III. Mais il est permis de croire 
que l’auteur du sonnet s’est cantonné de propos déli- 
béré dans une formule vague : le « secours » était né. 
Expression largement compréhensive. N’apparaissait- 
il pas dès ce moment aux meilleurs observateurs que 
la rédemption de l'Italie devait venir d’une dynastie 
que les Testi et les Marino, les Chiabrera et les Magoi 
avaient exhortée déjà à l’action Hhbératnce ? 

Sur le thème des calamités de l'Italie et de l'Italie 
prostrée, qui avait inspiré nombre de poètes jusqu’à 
Ciro di Pers et Vincenzo da Filicaia, Manfredi est 
revenu plus d’une fois. Î a vu, à son tour, ? « [tale 
infirme et pensive », 1l Pa vue « esclave inconsolée », 
nalion afadie « entourée d'armes étrangères, habituée 
à servir toujours, victorieuse ou vaincue ». Mais, pour 
lui, des citoyens généreux ct cultivés, comme le jeune 
et noble Annibale Alban, pouvaient et devaient 


Sparger lewciadri esemp], e 1 cor gentili 
Far di codardi e vi, 

E destar le faville m petto altrui, 
Ancor rimaste di virtü latina. 


Et, non sans hyperbole, les mérites d’une moderne 
poétesse lui rappelaient les gloires anciennes de la 


Bella, invitta, superba, augusta Roma. 
Ainsi Manfredi devait saisir la moindre occasion 


pour marquer Flintérêt qu'il prenait au sort de sa 
patrie, pour encourager et conseiller ceux qui pouvaient 
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concourir à une renaissance intellectuelle et politique. 
Ses conseils reflétaient parfois de hautes préoccupations 
morales. Certain traité sur la noblesse lui suggérait 
un sonnet sur la grandeur d’âme que l’on rencontre 
couramment chez les humbles, « sous les toits obscurs 
et bas ». Et Parini n'aurait pas désavoué la conclusion 
de cette même pièce : 


O nobiltà, com’è negletta e vile 
L’origin tua, se in te suoi rai non spande 
Virtü, che sola pud farti gentile. 


El 
+ * 


La morale sociale et la morale individuelle de notre 
poète reposaient sur les principes religieux. Profondé- 
ment croyant, Manfredi a pénétré de ses sentiments 
chrétiens toute sa poésie. Qu'il s’agisse d’éloges de pré- 
dicateurs ou de compositions pour des prises de voile 
(dix sonnets, deux canzoni, deux chants en ferza rima, 
une églogue), qu'il s’agisse de célébrer la Vierge, un 
saint, une sainte, ou de commémorer la Passion de 
Notre-Seigneur, l’auteur reçoit presque toujours l’im- 
pulsion d’une: circonstance. Deux fois, par exemple, 
c’est une réunion de la Colonie arcadienne de Bologne 
qui se tient sur la colline de Sant’Onofrio pour 
marquer la fête de Saint Philippe de Néri. Mais si 
l’on examine de près la vie de Manfredi, on s'aperçoit 
qu'il avait une dévotion spéciale pour ce saint et une 
confiance particulière dans les prêtres de l’Oratoire. 
A l'heure de son agonie, ce sera le père Gabriel qui 
l’assistera et la Colonia Renia, sur l'initiative du Vice- 
Custode, Cornelio Pepoli, fera célébrer le 27 juin 1739, 
à la mémoire du disparu, un service dans l’oratoire de 
ces rcligieux. | 

Au surplus, telles œuvres de circonstances, le Cinque 
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Maggio de Manzoni, par exemple, n’ont-elles pas défié 
le temps ? Beaucoup d’entre elles ne restent-elles 
pas comme des témoins de la psychologie et des mœurs 
d’un pays ou d’une époque ? C’est le cas pour le sonnet 
que Manfredi écrivit après avoir entendu un sermon 
sur la prédestination : 


Talor vo’ col pensier, dov’uom mortale 
Raro è, che senza orgoglio unqua sen gisse. 
E grave dubbio nel pensar m’assale, 
Come sien le sue sorti a ciascun fisse. 


Ah, fra me dico, se con man fatale 
Dio la mia morte, o il viver mio prescrisse, 
Peccar che nuoce ? o ben oprar che vale ? 
Chi dal hbro trarrammi, ov’ ei mi scrisse ? 


Le Jansénisme avait posé avec plus d’acuité devant les 
consciences ce problème. Le poète, dans sa foi éclairée, 
en cherchait la solution. Deux autres parmi les sonnets 
Per un Predicatore nous renseignent sur les procédés 
de l’éloquence sacrée de l’époque. Le père Segneri 
n'avait pas réussi à rendre à la prédication la gravité 
et la simplicité qui lui conviennent et les moyens d’ac- 
tion des prédicateurs restaient surtout des moyens 
extérieurs : puissance des images, boursouflure du 
style, enflure de la voix. Tout cela, cependant, n’était 
pas aussi inefficace que le prétend B. Croce dans sa 
Storia dell’età barocca in Italia. Peut-on affirmer sans 
nuance que Îles sermons des Dolera, des Arrighi, des 
Mancini laissaient « intacte ou aggravée la froideur 
spirituelle » de l’auditoire, si l’on a lu des vers comme 
ceux que voici. 


L’eterna voce, al cui suono risponde 
[Il mar, la terra, il cielo, e che sovente 
Rimbomba ancor tra la perduta gente 
Ne le valli d'inferno ime e profonde, 
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Certo è quella, o Mancin, che in queste sponde 
Alto sonar sul labro tuo si sente, 
Nostra rara ventura !.… 


Venite, o genti, ad ascoltar sul Reno 
Com'’or lusinghi, ed or tuoni d’un Dio 
La voce, e or stringa, e or lenti a l’alme :l freno. 


… Nè Grecia mai, nè Roma udio 
Scorrer si pieno di dolci, aurei accenti 
Fiume, qual da te, Arrighi, a noi trabocca, 


Se non allor che a illuminar le genti 
Venne il gran Paolo, e divin spirto aprio 
A lui nel foro, e nel liceo la bocca. 


Qu'il y ait là quelque rhétorique, comment le nier ? 
La poésie religieuse de Manfredi n’est pas pour cela 
exempte de sincérité et de spontanéité. Elle a par- 
fois des trouvailles heureuses. Ainsi le premier des trois 
sonnets, Per la Concezione della Beuta Vergine, est une 
paraphrase réussie du Felix culpa de l’homélie de 
Saint Augustin et de l’hymne qu’on chante à l'office 
du Samedi Saint. Une autre fois, la coupole peinte par 
le Bolonais Cignani, à l’église de Sainte-Marie du Feu 
à Forli, fait apparaître aux yeux du poète sur le « beau 
visage sacré )» 


Cose sovra natura eccelse e nove. 


Et la Passion du Christ engage l’écrivain à un retour 
fervent sur lui-même : 


E quando sulla Croce egro e trafitto 
Tra il più barbaro scempio il Verbo more 
Per pietà avuta del comun delitto ; 
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Duolsene, è vero, il Sol tinto d’orrore, 
Ne piange il tempio, e il sagro monte afllitto, 
Ma nol piange l’autor del suo dolore ? 


ss. 

La sincérité que l’on devine dans ses poésies reli- 
gicuses, qui sont, on s’en souvient, une partie seulement 
de celles que Manfredi a composées, se retrouve dans la 
plupart de ses poésies amoureuses. Il en est, et ce ne 
sont pas les moins significatives, qui associent la foi 
au sentiment humain. Voici un sonnet inspiré peut- 
être par cette Giulhia Vandi dont il va être question. 
Le poète s’y transporte dans l’au-delà. 


Poichè di morte in preda avrem lasciate 
Madonna, ed io nostre caduche spogle, 
E 1l vel deposto, che veder ci toglie 
L'Alme ne l’esser lor nude e svelate ; 


Tutta scoprendo 10 allor sua crudeltate, 
Ella tutto l’ardor, che in me s’accoghe, 
Prender devrianeti alfin contrarie voghe, 
Me tardo sdegno, e lei tarda pietate ; 


Se non ch'io forse ne leterno pianto, 
Pena al mio ardir, scender dovendo, ed ella 
Tornar sul Cielo agli altri Angioh a canto ; 


Vista laguiù fra 1 ret questa rubella 
Alma, abborrir vie più dovrammi ; 10 tanto 
Strugéermi più, quanto alor fia più bella. 


Dans ce conflit d'amour qui se prolonge par delà la 
mort, on reconnaît une des antithèses par lesquelles les 
Cinquecentisti, du cardinal Bembo à Mgr Giovanni 
della Casa, enchérirent sur la manière de Pétrarque. 
Dans un sonnet à une Philis on retrouve une hyper- 
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bole familière à cette école. À lapparition du soleil, 
le chantre de la Dame verra ce prodige : 


le belle 
Tue pupille scoprirsi, e far di lui 
Quel, ch’ei fa de l’Aurora, e delle stelle. 


Cette pièce devait frapper La Lande. L’astronome 
Fa reproduite au t. [I de son Voyage d’un Français en 
Ttalie, en la faisant suivre du sonnet de Claude Malle- 
ville, La belle Matineuse. La parenté entre les deux 
morceaux est indéniable. Mais faut-il croire, après le 
voyageur, que Manfredi se soit inspiré de ce modèle 
français ? On peut admettre plutôt que le savant 
bolonais et le Secrétaire de l’Académie française à ses 
débuts ont puisé, dans le fonds inépuisable du pétrar- 
quisme, à quelque source commune. 

L’Accademia de’ Gelati, ayant repris pour un jour 
l'antique usage des cours d’amour, Manfredi s’est chargé 
de résoudre un problème de casuistique amoureuse. 
Qu’'y a-t-1l de plus malaisé : conquérir un cœur, ou 
garder sa conquête ? Il a répondu par un sonnet qui 
met en scène un chasseur malheureux et qui rappelle 
par certains traits le dolce stil novo. La femme qui 
dédaigne les hommages amoureux, le thème ne pouvait 
manquer un 1imitateur aussi résolu de l’ancienne poésie. 
Au dieu d'amour, que la cruclle outrage, d’exercer 
une juste vengeance : s’il n'avait pas la hardicsse de 
frapper cette femme, que lui servirait d’être armé de 
l'arc et du carquois ? Mais la gent féminine n’est pas 
toujours aussi endureie ; et Manfredi a félicité agréa- 
blement le poële Lodovico Piazza pour avoir 
touché le cœur d’une fiancée. Le sonnet, tout inspiré 
de lArioste en même temps que de Pétrarque, 
proclame la bonté de la nature humaine, 
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Chè non di bronzo, e non d’acciar recinti, 
Natura, o d’aspra cote i petti feo ; 
Chè a tal dolcezza non sian tocchi e vinti. 


Combien le pasteur de la Colonia Renia a-t-il composé 
de ces chants d’épithalame ? Il en a gardé huit pour 
son recueil : sept sonnets, dont certains, comme nous 
l'avons vu, dédiés à des princes ; et une canzone en 
l'honneur du marquis Paris Maria Grassi, sénateur de 
Bologne, et de la Romaine Maria Maddalena Sacchetti. 
‘Cette composition a particulièrement plu à Fontenelle. 
Elle était, selon ce dernier, « dans le goût de la simplicité 
antique et même dans le nôtre, car les Français peuvent- 
ils s'empêcher de rapporter tout à leur goût ? Ce 
sont de petits vers qui ont un refrain, fort coupés, 
fort légers, fort vifs, qui semblent danser. Il y a là 
toute la grâce, toute la gentillesse, que nous pourrions 
désirer dans des paroles faites pour le chant ». Qu'on 
en juge par ces quelques strophes : 


Ninfe, e Pastori, 
Formate 1 cori 
AÏ verde prato intorno 
Per far carole 
Infinchè 1l Sole 


Ne riconduca il giorno. 


Lesbia, dà legoi 
AÏ ballo, e il reg, 
E poni un l'altro appresso 
Pongli uno, ed una, 
Nè coppia alcuna 
Far del medesmo sesso ; 


Poich’altramente 
Mesta e languente 
Saria la danza, e il gioco : 
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Chè non puô cosa 
Esser giojosa 
Se amor non v’ha suo loco... 


La canzone que l’on peut considérer comme le chef- 
d'œuvre de Manfredi est devenue un morceau d’an- 
thologie. C’est encore un poème d’amour, bien qu’il 
porte cette dédicace : Per la Monaca Giulia Caterina 
Vandi. L'auteur a vu ce que des yeux mortels, toujours 
aveugles en face de la vérité, ne sauraient voir ; :l 
a reconnu ce qu'il y a de céleste dans sa Dame. La 
Nature et l'Amour s'étaient concertés pour former sa 
beauté et ils ont été étonnés de leur ouvrage quand 
ils Pont vu terminé. L’Ame choisie pour habiter ce 
beau corps y descend du Ciel, entraînant avec elle tout 
ce qu’il y a de plus pur et de plus lumineux au royaume 
des étoiles. Arrivée sur la terre, elle soulève l’admira- 
tion et répand les bienfaits. 


Tosto, che vide 1l mondo 
L’angelica sembianza, 
Ch'avea l’Anima bella entro il bel velo ; 
Ecco, gridô, la glonia, e la speranza 
De l’età nostra : ecco la bella imago 
Si lungamente meditata in Cielo ; 
E in ci dire ogni stelo 
Si fea più verde e vago, 
E l’aer più sereno e più giocondo. 
Felice 1l suol, cui ‘1 pondo 
Premea del bel piè bianco, 
O del giovenil fianco, 
O percotea lo sfavillar de gli occhi, 
Ch'ivi i fior visti, o tocchi, 
Intendean lor bellezza, e che que’ rai 
Movean più d’alto che dal Sole assaï. 


Giulia ne se contente pas de laisser apercevoir l'éclat 
dont elle brille. Elle veut aussi indiquer aux humains 
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le heu de son origine et de chemin qui les y conduira. 
« Je suis, dit-elle, le guide choisi pour vous ; sachez 
me suivre et je vous mènerai à Dieu ». Cette mission 
accomplie, elle quitte le monde. Et, tandis que les 
purs esprits l’appellent et acclament son retour, elle 
s'enfonce dans la grande lumière ; elle semble inviter 
encore des mortels à la suivre et disparaît. Le eloître 
sera pour elle un paradis sur terre. 

Manfredi s’est introduit lui-même dans cet ensemble 
de considérations éthérées, au milieu desquelles il à 
su exprimer une passion profonde. 


Qual io mi .fessi allora, 
Quando il kgsiadro aspetto 
Pien di sua luce a gli occhi mie s’offris, 
Amor, tu A sai, che il debile intelletto 
AI piacer confortando, in lei mi festi 
Veder cid, che vedem tu solo, ed 10, 
F additasti al cor nuo 
In quai modi celesti 
Costei l'Alme solleva, e le imnamora ; 
Ma più d’'Amore ancora 
Ben voi stesse 1l sapete, 
Luci beate e liete, | 
Ch'io vidi or sovra me volucndo altere 
Guardar vostro potere, 
Or di pietate in dolce atto far mostra, 
Senza discender de la gloria vostra. 


On à pu, tant les habitudes littéraires étaient invé- 
térées depuis le Trecento, se demander si ce poème 
n'était pas une simple fiction sentimentale. Mais un 
retour au platonisme de la Renaissance explhquerait- 
il à lui seul des accents aussi vibrants ? On inclue 
plutôt à penser que lauteur de cette composition 
délicate à su v condenser le roman de sa vie. Et 
ce roman expliquerait pourquoi Eustachio a conservé, 
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avec le grave habit dont il parlait dans une lettre à 
Algarotti, le céhbat qui pouvait convenir à un prêtre 
de la science, mais aussi correspondre à quelque vœu 
secret, à une blessure inguérissable. 


L'amitié, nous le savons, lui offrit des compensations. 
Elle lui fournit l’inspiration pour quelques-uns de ses 
poèmes. Nous ne reviendrons pas sur les tercets écrits 
en réponse au capitolo de Giampietro Zanotti, ni sur la 
canzone à Annibale Albani, nouveau docteur de l’Uni- 
versité d’Urbino. Nous nous rappellerons plutôt qu’une 
des pièces les plus savantes composées par notre’ poète 
voulut exprimer la reconnaissante affection qu’il avait 
vouée au marquis Orsi. Une des filles de celui-ci ayant 
pris le voile de Carmélite à Bologne, Manfredi accom- 
pagna l'événement de deux Chants tout pénétrés de 
souvenirs dantesques et qui reprenaient, avec la forme 
de la terzina, le titre hautement consacré : le Paradis. 
La mort ne brisait pas les amitiés du pasteur d’Ar- 
cadie et de l’Académicien de la Crusca. Plusieurs de ses 
Rime portent témoignage de cette fidélité, qu’elle allât 
à l’obscur Arcade qu'était Filippo Marcheselli, ou à des 
poètes de plus de renom : Francesco Lemene et Vincenzo 
da Filicaia. 

Ce dernier reçoit l'hommage d’une composition de 
longue haleine, bicn faite pour plaire à lombre du 
Sénateur de Toscane et pour prouver avec plusieurs 
autres que, si notre poète « a tenté de rendre à la 
canzone l’élan de jadis et les couleurs de la santé », il 
y a parfaitement réussi, contrairement à l’aflirmation 
de Giosué Carducet. 
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Verdi, molhi, e fresch’erbe 
D’Arno, al bel Cigno estinto 
Dolce e gradito più d’altro soggiorno ; 
Foreste alte e superbe, 
Che al par di Delo, e Cinto 
Fe’ co’ bei versi risonare intorno, 
Se mai qui fa ritorno 
À spaziar pur anco 
Lieve disciolto spirto, 
Deh qual è il lauro, o il mirto, 
Ove dolce cantando adagia il Lance, 
O a qual ombra s’asside, 
O di quai tronchi la corteccia in D 
Per questa che a lui piacque 
Fra tutte amica sponda, 
Andiam con basse fronti 
Nojando e selve e monti, 
S’ei per alto gridar forse risponda, 
O se per caldi prieghi 
La durissima morte anco si pieghi... 


À l’expression de sa douleur, Manfredi ajoute ce qui 
peut le mieux perpétuer le souvenir du disparu. Il rap- 
pelle la simplicité des poèmes bucoliques de Filicaia, 
la douceur de ses chants d'amour, la puissante voix 
de ses compositions héroïques : la canzone sur le siège 
de Vienne, les exhortations à l'Italie. Pour marquer 
mieux la parenté spirituelle qui l’unit à son devancier, 
il reprend quelques-uns des termes du sonnet fameux 
qui 


a guerra accendea 
La molle, neghittosa itala gente, 
D'’arme straniere cinta, 
Per servir sempre, o vincitrice, o vinta. 


*k 
* * 


On saisit là sur le vif, comme on a pu le faire dans 
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quelques-unes des pages qui précèdent, un des procédés 
habituels d’Eustachio Manfredi. Il aime à émailler 
de réminiscences ses savantes poésies. Dans ce début 


Ben ha di doppio acciar tempre possenti 
Intorno al petto, o adamantina pietra.…, 


comme dans un tercet déjà cité (sonnet pour le ma- 
riage du comte L. Piazza), on reconnaît l’œs triplex de 
l’ode d’Horace. L’humaniste, qui dans une lettre 
du 10 juin 1733 citait à Algarotti des passages de Cicé- 
ron et de Catulle, savait à propos rappeler à un his- 
torien de Pistoie la défaite de Catilina. Dans un son- 
net arcadien pour un vice-roi de Naples, il évoquait le 
chiar Cantor de l’Énéide, et son poème à la gloire de 
Louis XIV montre à quel point 1l connaissait l’épopée 
latine. Un des vers par lesquels il fait parler Neptune 
n’est qu’une réplique du mot classique d'Énée : Ab uno 
disce omnes. 

Plus nombreuses encore sont les expressions que Man- 
fredi emprunte aux deux grands poètes du T'recento. Son 
Canto secondo et son Canto terzo del Paradiso, composés 
pour la profession religieuse de la fille du marquis Orsi 
ne sont que des centons dantesques. Et tout au long des 
Rime on peut noter des ressouvenirs du magno Poeta : 
voici la dame qui ne se soucie pas du dieu d’amour, 
ma guarda e passa ; de Giulia Vandi on doit dire en 
soi-même : Von mortal cosa è questa ; la voix divine, 
dont celle des prédicateurs n’est qu’un écho, retentit 
aussi tra la perduta gente. Pétrarque, tout aussi fami- 
hier à son lointain disciple, lui fournit des formules 
ou des rythmes. La canzone à Annibale Albam com- 
mence par l’apostrophe bien connue Spirto gentil ; 
et l’expression s’appliquera encore à Ferdinand de 
Toscane dans une pièce qui rappellera également les 
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ravages du straniero furor. Ailleurs, le riverain du Reno 
évoque la Sorgue, et il a si bien dans l'esprit le vers 
qui chante de cette rivière les «claires, fraîches et douces 
eaux », qu’il cadence des épithètes toutes voisines : 


Sacre, verdi, frondose, alme foreste… 


Verdi, molh, e fresch’erbe... 


«M. Manfredi était grand imitateur ». Ce témoignage 
de Fontenelle ne saurait être suspecté. Mais le Secré- 
taire de l’Académie des Sciences s’expliquait et pré- 
cisait fort justement : « Non pas imitateur forcé à l'être 
par la nature, toujours asservi à copier quelqu'un, 
mais imitateur libre, et de dessein formé, qui prenait 
le caractère de tel poète qu'il voulait ». Cette imitation 
est une fatalité pour une littérature qui a réussi à 
atteindre du premier élan la perfection. Et toute la 
poésie italirnne procède à des degrés divers de Dante 
ou de Pétrarque. Ces deux modèles et quelques autres 
plus tardifs, Manfredi a su les imiter tout en restant 
lui-même dans les poèmes où la foi patriotique ou reli- 
gicuse, l'amour ou l’anmitié l’entraînaient d’un soufile 
plus puissant. | 

Dans son Éloge, Fontenelle prit la précaution de 
s'appuyer sur le jugement de personnes autorisées : 
Zanotti, secrétaire de l’Institut de Bologne, fameux 
lui-même dans la poésie et dans les sciences, et un 
autre [talien, Cexcellent connaisseur, occupé en France 
des fonctions les plus importantes ». À ces témoignages 
on peut en ajouter bien d’autres. Les Arcades de 
Bologne, quelques semaines après la mort de Man- 
fredi, exactement le 27 juin 1739, organisèrent une 
funebre Accademia, où Francesco Zanotti prononça 
l'éloge du défunt, où nombre de compositions poétiques 
furent lues pour honorer sa mémoire. | 
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Ces hommages, d’où l’académisme n’excluait pas 
toute profondeur, ne venaient pas seulement des 
Bolonais : toute la famille des Zanotti, le comte Cornelio 
Pepoli, les amis de longue date et de toutes les heures, 
Ghedini, Lapi, Scarselli, Alessandro et Domenico 
Fabbni. [Ils arrivaient, en outre, des Colomes voi- 
sines par le canal du marquis Ubertino Landi de Plai- 
sance, du comte [acopo Antonio Sanvitale de Parme 
et de l'abbé Girolamo Baruffaldi de Ferrare. Ils venaient 
de plus loin encore avec un canzone du P. Giampietro 
Riva de Lugano, avec une autre du Père Angelo Orsini, 
Arcade romain. | | 

Un tel tribut d’admiration eut une suite plus large 
encore chez d'innombrables lecteurs et dans toutes les 
régions de l'Italie. Le succès des Rime de Manfredi 
fut tel que Lelio dalla Volpe dut publier deux nouvelles 
éditions du recueil qu’il accrût, la première fois, des 
hommages poétiques composés dans les circonstances 
qui viennent d’être dites et, la seconde, de quelques 
proses littéraires. À l'impression originale (1713) et à la 
réimpression (1738) de Pisarri, aux trois éditions de 
Dalla Volpe, viennent s’en ajouter trois autres : Vi- 
cence, 1779 ; Nice, 1781 ; Parme, 1793. Soit un total 
de huit pour le seul xvrn® siècle, sans compter qu’An- 
drea Rubbi tint à publier en entier ce Canzoniere 
dans le recueil intitulé Lirica del Frugoni e dei Bolo- 
gnest (1781). Il n’y cut guère, au cours du Settecento, 
que l’œuvre lyrique de Lodovico Savioli, autre Bolo- 
nais, pour connaître une pareille diffusion. Cette 
diffusion n’était, du reste, pas arrêtée par les fron- 
tières et l’on trouve le nom de Manfredi dans l’ Année 
littéraire de 1769 (1, 145). Rendant compte du Voyage 
de La Lande, qui exposait l’état des lettres et des 
sciences à Bologne, Fréron citait à son tour tout un 
sonnet de l’astronome poëte. 
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* 
» 


Les écrivains et les savants qui avaient pu connaître 
Manfredi ou correspondre avec lui, avaient conservé 
le souvenir d’un homme au visage avenant, aux ma- 
nières aimables, bon vivant même à l’époque de sa 
maturité, causeur enjoué et fin, correspondant exact 
et spirituel, ni sauvage comme beaucoup de mathéma- 
ticiens, ni fantasque comme quelques poètes, travailleur 
infatigable, chercheur désintéressé et serviable. Ceux 
qui l’avaient approché dans sa vieillesse avaient connu 
un malade stoïque, tourmenté de la pierre pendant plus 
de six ans, mais n’abandonnant aucune de ses tâches, 
voyant venir la mort non seulement en philosophe 
mais en chrétien exemplaire. 

Quant à la postérité qui, sans négliger l’homme, 
voudra surtout juger le savant et le poète, elle devra 
dire que Manfredi a renouvelé dans les cinquante ans 
qui vont de 1690 à 1740 les traditions de l’humanisme. 
Ce poète qui vécut à cheval sur deux siècles ne fut pas 
un écrivain de transition. Tournant le dos au Seicento, 
il remonta le cours des siècles. Il s’essaya dans presque 
tous les genres comme s’il eût vécu cent cinquante ans 
plus tôt. Soutenu par une connaissance approfondie des 
lettres italiennes, et à l’occasion des lettres françaises, il 
a fourni aux écrivains de son groupe bolonais, puis aux 
écrivains de l'Italie entière, des conseils opportuns et efii- 
caces. Il représente dignement les débuts de l’Arcadie, 
une Arcadie qui ne s’était pas déjà dispersée et épuisée, 
qui visait encore à ranimer la poésie et la pensée. 

Traditionaliste dans les sentiments et dans les formes, 
il a su marquer sa personnalité dans sa poésie. Homme 
de science, il a servi le progrès en recommandant la 
recherche constante et les méthodes de l'expérience. 


Henri BÉDARIDA. 
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20 Éloges et biographies de Manfredi. 


Francesco ZaAxotri. Elogio del dottore Eustachio Manfredi. — In Osser- 
vaziont letterarie...,t. V (Verona, Jacopo Vallarsi, 1739), p. 158 et suiv.. 

(Bernard Le Bouvier de FoxTENELLE). Eloge de M. Manfredi. — fn 
IH istoire de l'Académie royale des Scienres. Année MDCCX\XXIX,— A Paris, 
De l’Imprimerie Royale, MDCCXLI, p. 59-73 (repris dans les Œuvres de 
Fontenelle. Nouvelle édition, augmentée et plus correcte que toutes les 
précédentes, en 8 vol. in-8°, Paris, J.-F, Bastien, 1790-1792 ; t. VII, p. 500- 
D) 

Appiano Buoxarene. Rüratli poetict storicti e critici. Napoli, 1745 (notice 
en prose ; et sonnet, reproduit dans l'ouvrage suivant). 

Giampietro CavazzoNi ZaxorrTi. Vila de Eustachia Manfredi. Tu 
Bologna, nella Stamperia di Lelio dalla Volpe, M DCC XLV, in-8, 74 p.: 
Et {istretlo, ou résumé, de la mème Vie écrit par le même, paru sans nom 
d'auteur dans l'édition des Rime de 1748, et repris dans les éditions de 
1760, 1779 et 1793 (voir ci-dessous). 

Giovanni FanTuzzi. Noltisie degli Scrittors bolognesi. T. V (Bologna, 
Stamp. S. Tommaso d’Aquino, 1786}, p. 183-193 (reproduction de l’Elogw 
écrit par Francesco Zanotti et bibliographie des œuvres de Maufredi, 
complétée par une courte addition insérée au t. IX, p. 145). 

Weiss. Notice ad nomen in Biographie Universelle (Michaud} ancienne 
el moderne. T. 26 Paris, Desplaces ; et Leipzig, Brockaus, s. d., p. 336- 
337 (Rectifier la date des Poésies italiennes : 1713 au lieu de 1716). 

Francesco Forraxo. Préface aux Rime scelte publiées en 1888 et deési- 
gnées plus loin. 

M. Mencuixr. Notice ad nomen in La Grande Encyclopédie. T. XXI, 
Paris, s. d., p. 1141-1142 (Rectilier la date de la mort de Manfredi : 1339, 
au heu de 1721). 


FT. 


CORRESPONDANCE PUPLIÉE DE MANFREDI ({) 


Lettera del Signor Dottor Eustachio Manfredi, Lettor di Matematiche nel 
Universiti di Bologna, ed Accaudemico della Crusca, Arcade, Gelato, e Dis- 
sonante Al Signor Marchese Giosran Giosefjo Orsi (en date de Bologne, 
4€ septembre 1706); in Lettere di diversi Autori in proposito delle 
Considerazieni del Marchese G. G. Orsi sopra il libro francese intiblaw 
« La manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit », Bologna, 1707: 
reprise dans Considerazioni del Murchese Giovan-Gioseffo Orsi bolognese, 


(1) Pour la correspondance inédite, voir, outre les indications données ei-dessu: 
(p. 83), la préface mentionuée de F. FOFFANO, p. 2. -— Au sujet de Nicola Galiani, 
devenu Mgr Celestino Galiant, consulter Fausto NICCOLINI, La famiglin dell'abate 
Galiani, in Archivio Storico Italiano, année TITR, fase. 3 et 4, p. 17-19 du tirage à 
part. 
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sopra la Maniera di ben Pensare ne’ Componimenti, Già pubblicata dal 
Padre Domentco Bouhours della Compagnia di Gesù. S’aggiungono tutte 
Le scritture, che in occasione di questa letteraria Contesa uscirono a favore, e 
contro al detto Marchese Orsi. Tomo Secondo. In Modena, M. DCC. XXXV. 
Appresso Bartolommeo Soliani , stampatore ducale (p. 681-701). 

Gio. Francesco Main. Al Sig. Dottore Eustachio Manfredi. Épttre 
dédicatoire, en tête des Rime di Agostino Staccali da Urbino (Bologna, 
€. Pisarri, 1709), p. 3-6. 

Delle Lettere familiari d'alcuni Bolognesi del nostro Secolo. Volume 
Primo. In Bologna, Per Lelio dalla Volpe, M DCC XLIV, p. 1-110. Et 
réédition sous le titre : Lettere familiari d'alcuni Bolognesi del Secolo 
XVIII, Bologna, 1820. 

Al Signor Eustachio Manfredi. In Opere del Conte Algarotti, édition citée, 
T. 1, p. 28-31 et 76-86 (deux versions d’une épître en vers de F. Algarotti). 

Lettere del Signor Eustachio Manfredi (au nombre de 33, s'échelonnent 
du 28 septembre 1728 au 19 janvier 1739). In Opere del Conte Algarotti, 
t. XI (In Veuezia, M DCC XCIV, presso Carlo Palese), p. 1-150. 

(GAMBA). Raccolta di Prose e Lettere scritte nel Secolo XVIII. Lettere Fami- 
liari. Tomo I. Milano, Dalla Socictà Tipog. de’ Classici Italinani, 1830, 
p. 108-129. 

Michele FEerrucer. Dodici lettere inedite di Eustachio Manfredi a Guido 
Grandi, pubblicate nel giorno delle ben augurate nozze della nobil Signora 
Teresa Cavazzoni-Pederzini col Signor Conte Giuseppe Guidelli… Bologna, 
1853, Tip. Sassi, in-80, 24 p.. 

Tito Nisrri. Lettere inedite di Eustachio Manfredi. Per le Nozze Ranalli- 
Marconi. Pisa, Tip. Nistni, s. d. (1875), p. in-80, 30 p.. | 

Maracoza. Lettere inedite di uomini illustri bolognesi. Bologna, Roma- 
gnoli, 1875. 

E. Cezani, Carteggio di Eustachio Manfredi con Francesco Bianchini. 
Bologna, Gamberini e Parmegsiani, 1891. 

Aldo AnDreoLt. 1l Morgagni, il Manfredi e il Muratori (avec une lettre 
d’E. Manfredi, en date du 13 mars 1707), im L'Archiginnasio, juillet- 
décembre 1922. | 


III. — Épairions DES POËSIES DE MANFREDI 


Rune del Dottore Eustachio \anfredi. M DCC XIIT, Bologna, per Costan- 
tino Pisarri, sotto le Scuole all'insegna di S. Michele, in-24, 84 p.…. 

Rime di Eustachio Manfredi. Bologna, nella Stamperia di Lelio dalla 
Volpe, 1732, in-80. | 

Rime del Dotiore Eustachio Manfredi. Terza Impressione. In Bologna, 
M DCCXXXVIIL Per Costantino Pisarri sotto le Scuole, all’insegna 
di S. Michele, petit in-12, 96 p.. 

time di Eustachio Manfredi. Con un ristretto della sua vita ed alcuni 
lu gubri componimentt recitati in occasione della sua morte. In Bologna. Nella 
Stamperia di Lelio dalla Volpe, 1748, in-89, vir-199 p.. 

Rime di Eustachio Manfredi. Con un ristrelto della sua vita. E con alcune 
sue prose in questa nuova Edizione aggiunte. Ed alcuni lugubri Componi- 
menti Recitati In occasione della sua morte. In Bologna. Nella Stamperia 
di Lelio dalla Volpe, 1760. In-8° ; 1v-235 p.. 

Idem. Vicenza, M DCC LXXIX. Presso Antonio Veronese in-12, 156 p.. 

Rime di Eustachio \lanfredi. Con un ristretto della sua vila e con un’ Orazione 
in lode di S. Petronio. In Nizza, presso la Sucietà Tipografica. M DCC LXX XI, 
in-16°, 120 p.. 

Canzoniere intiero di Eustachio Manfred, p. 233-319 du Recueil, publié 
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par Andrea Russi,sous le titre : Lirica del Frugonti e de’ Bolognesi del 
Secolo XVIII. Venezia M DCC XCI Presso Antonio Zattae Figli, in-8°. 

Poesie di Eustachio Manfredi. Con un ristretto della sua vita ed alcuni 
componimenti recitati in occasione della sua morte. Parma. Nel Regal 
Palazzo, M DCC XCIII, co’ Tipi Bodoniani. In-4°, 12 n. n, + 196 p. (édition 
citée dans les pages qui précèdent). 

Poesie di Eustachio Manfredi. Con un ristretio delle sua vita ed alcune 
sue prose. In Bologna. MDCCCXVIII. Dalla Tipografia Sassi. In-80, xvi- 
264 p.. 

Poesie di Eustachio Manfredi, In Raccolta di poesie liriche scritte nel 
Secolo XVIII. Milano, dalla Società Tipog. de'Classici Italiani, 183?, 

. 15-59. 
à Opere varie di Vinc. da Filicaia, Aless. Guidi, Eustachio Manfredi, Ant. 
Conti, e F. M. Zanotti. Milano, Bettoni, 1834, in-8°. 

Rime scelte di Eustachio Manfredi con alcune sue prose e con prefazione € 
note del dot. Francesco Foffano. Reggio Emilia, Tipog. Ariosto, 1888, in-8°, 
91 p.…. 


t 
IV. — ICONOGRAPHIE 


Portrait de Manfredi, dans la Vita di Eustachio Manfredi, écrite par 
G.-P. Cavazzonr Zanorri et publiée en 1745. 

Portrait (Dom. Fratta del.; Joan. Fabbri {.),en tête de l’édition des Rime, 
imprimée par Lelio dalla Volpe à Bologne en 1748. — Le même, en tête 
des Rime di Eustlachio Manfredi, con alcune sue prose, également imprimées 
par L. dalla Volpe en 1760. 

Portrait gravé en 1792 par Francesco Rosaspina et tiré dans les ateliers 
de l’imprimeur Bodoni pour figurer en tête de l'édition de 1793 des Poeste 
di Eustachio Manfredi. — C'est le portrait reproduit ci-dessus, p. 89. 
Plutôt que d'offrir au célèbre graveur, qui était sur le point de se marier, 
un recueil de sonnets comme il s’en faisait à l’époque, et « per lo piü 
insulsi », Giambattista Bodoni préféra composer et tirer pour lui cette nou- 
velle édition d’une œuvre poétique grandement admirée par son collabo- 
rateur et ami. 

Portrait gravé, dans un ovale, avec la mention À. Marchi inc., en tête 
de l'édition bolonaise de 1818. 

Deux autres portraits de Manfredi, en gravure, sont conservés -dans la 
Raccolta di Ritratti de la Bibliothèque de l’Archiginnasio à Bologne. 

Un beau portrait du même poète se trouve dans une collection « factice » 
de Ritratti Bolognesi del Sec. XVIII, conservée à la Bibliothèque Univer- 
sitaire de Bologne. Il porte le monogramme Æ. 

Un buste de Eustachio Manfredi a été exécuté en 1740 par Ercole Lelli 
pour être placé sur un monument funéraire que quelques amis, dont le 
sénateur Aldovrandi, entendaient élever à la mémoire du savant, soit à 
l'Institut de Bologne, soit dans la basilique de San Petronio de la même 
ville (lettres d'Eustachio Zanotti à Algarotti, in Opere del Conte Algarotti, 
t. XII, Venezia, Palese, 1794, p. 350-389 passim). Le monument n'a jamais 
été achevé. Mais le buste en marbre, œuvre de Lelli et propriété de la 
Bibliothèque Universitaire de Bologne, est actuellement déposé dans les 
locaux de l'Académie des Sciences de cette ville. Il a figuré cette année 
(1929) à l'Exposition d'histoire des Sciences, organisée à Florence. 


Claude Mellan 
et les graveurs vénitiens du XVIII‘ siècle 


C’est en Italie, où, de 1624 à 1636, 1l a passé douze 
années de sa vie, que la curieuse personnalité artistique 
du peintre-graveur Claude Mellan s’est formée. 

Fils d’un chaudronnier d’Abbeville, il avait été 
mis Jeune en apprentissage à Paris, où 1l avait sans 
doute reçu ses premières leçons de Léonard Gaultier. 
Il partit pour Rome âgé de vingt-six ans. Des maîtres 
de l’École romaine, Pietro da Cortona et Pomerancio 
dont 1l grava les œuvres, en même temps que de son 
compatriote le peintre Simon Vouet, il apprit tout 
ensemble l’art de dessiner, dans lequel aucun graveur 
ne l’a surpassé, et l’art de composer, que, dans cer- 
taines œuvres de son invention, Sant-Pierre Nolasque 
porté par les Anges, Saint-Alexis mourant, le Christ res- 
suscitant, 1l a supérieurement pratiqué. Des graveurs 
Villamena et Gilles Sadeler, 1l acquit la souplesse 
merveilleuse de burin et cette pratique de la « taille 
unique » qu'il a faite sienne, dans laquelle, après 
son retour de Rome en France, 1l s’est exclusivement 
cantonné. 

L’estime très haute et très justifiée qu'il avait de 
lui-même, son entêtement à se priver des ressources 
de l’entre-croisement de tailles multiples, c’est-à-dire 
de la couleur, le grand talent d’autres graveurs, tels 
que Robert Nanteuil et Gérard Audran, qui rejetèrent 
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délibérément son système, le desservirent auprès de 
ses contemporains. Sans être ignoré, il resta au second 
plan et mourut obscurément, nonagénaire, en 1688. 

La postérité, plus équitable, rend aujourd’hui jus- 
tice non seulement à sa virtuosité incontestée de buri- 
niste, mais à son talent de dessinateur et de créateur. 
Les belles planches dont il a fourni à la fois le dessin 
et la gravure, — tels les portraits de Peiresc, du chan- 
celier Séguier, d’Ilabert de Montmor et de sa femme 
qu'il signait à son retour d’IÎtahe, telle ladmirable 
estampe du Christ ressuscitant qu’il mettait au Jour à 
quatre-vingt-six ans, — soutiennent victorieusement 
la comparaison avec celles des meilleurs graveurs de 
son temps et de tous les temps. 

Devant lindifférence des uns et l’opposition des 
autres, on aurait pu croire que sa technique si parti- 
culière allait disparaître avec lui. Il n’en a rien été. 
Partie d’Italie, la pratique de la taille unique devait 
y revenir au siècle suivant, transformée, rajeunie, 
modernisée, fournissant à quelques graveurs vénitiens 
un instrument de traduction dont ceux-ci ont tiré 
de fort curieux effets. 

L’introducteur de cette technique à Venise paraît 
être Giovanni-Antonio Faldoni, né à Asolo, près de 
Trévise, en 1690, mort à Venise en 1770, On a de lui 
un certain nombre de portraits : papes, doges, procu- 
rateurs de Saint-Marc, artistes, savants. Quand il 
grave selon la formule ordinaire, 1l est médiocre et insi- 
goifiant. [est quelqu'un lorsqu'il use de la taille umique. 
Le portrait de Luca Carlevari, peintre et mathéma- 
ticien, d’après Nazari, est lun de ses meilleurs. On 
n'y trouve de contre-tailles que dans les fonds et dans 
quelques parties ombrées de la figure. Ceux des deux 
peintres Marco Ricei, d’après Rosalba Carriera, et 
Giovanni Manozzi (Giovanni di San Giovanni), d'après 
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Campiglia, sont entièrement en tailles parallèles. Cette 
manière naturellement grise, Faldoni l’emploie de 
façon rigoureuse et exclusive, tant pour la repro- 
duction de marbres antiques que pour l'interprétation 
de tableaux du Parmesan, dont le possesseur, le comte 
Zanetti, lui a fait la cominande et fourni le dessin. 

Anton-Maria Zanetti (1706-1778), dessinateur, 
graveur et collectionneur vénitieh, publia à Venise, 
en 1736, un recueil d’estampes ayant pour titre : Vari 
disegni inventati dal celebre Francesco Mazzuola delo il 
Parmigianino tratii dalla Raccolta Zanettiana incise in 
rame da Antonio l'aldoni. Les compositions du Par- 
mesan, dont /anetti lui-même avait tracé les dessins 
préparatoires à la gravure, élaient gravées en une 
seule taille par Faldoni et par Orsolim. Correspondant 
et ami d'artistes et dessinateurs étrangers — Nico- 
las Vleughels, Pierre Crozat, Gérard-Michel Jabach, 
Pierre-Jean Mariette, — Zanetti avait dédié à chacun 
d'eux une planche de son recueil. 

Parmi ces planches, qu’on dirait burinées par Mellan 
tant l'artiste semble s’être assimilé la facture du maître, 
on doit citer : Vulcain forgeant une flèche pour l'Amour, 
une Chasse antique, une Pastorale, dans laquelle une 
jeune femme assise près d’un vieillard essaie de lui 
ravir une couronne, une Vierge aux seins découverts 
avec l'Enfant Jésus endormi, Saini-Christophe portant 
sur ses épaules l'Enfant Jésus qui tient la boule du 
monde, une Adoration des Mages. 

Faldoni a formé des élèves, dont un, Orsohai, 
A simplement copié sa manière, dont deux autres, 
la perfectiounant, l’ont certainement dépassé. 


Carlo Orsolini (1710-1780), éditeur en même temps : 


que graveur, a buriné pour le recueil de Zanetti une 
délicate planche représentant un jeune éphèbe portant 
une corbeille de fruits. 
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[ci même, dans le numéro de janvier-mars 1925 des 
Études italiennes, il a été parlé de Marco Pitteri (1703- 
1787). Pitteri est l’auteur des magnifiques portraits, 
de grandeur naturelle, de Scipione Maffei, de Carlo 
Goldoni, de Giovanni Piazzetta, d’une dame véni- 
tienne en chapeau et en grand décolleté, de douze têtes 
d’apôtres, tous traités en tailles parallèles, mais assez 
différents des têtes de Mellan. L'artiste, préoccupé 
de donner à ses planches du ton et de la couleur, ne 
procède plus d’une façon linéaire comme Mellan, 
mais par masses, par groupes de tailles serrées entre- 
mêlées de points et orientées suivant des directions 
variables. Pitteri a usé de cette même technique pour 
interpréter des peintures religieuses et même des 
tableaux de genre, notamment les scènes de chasse 
et la suite pittoresque des Sept sacrements de Pictro 
Longhi. | 

Un troisième élève de Faldoni, Giovanni Cattini, 
(1725-1800), a travaillé dans le même sens que celui-ci, 
et l’a parfois égalé. On a de lui des statues antiques, 
gravées en tailles parallèles comme celles de Faldoni, 
et une série de têtes d'expression, sans doute détachées, 
comme les têtes d’apôtres de Pitteri, de tableaux de 
Piazzetta. Les plus intéressantes sont celles d’un homme 
vu de profil, la tête appuyée contre un bâton, d’un 
autre homme vu de face et absorbé dans une lecture, 
d’une femme penchée en arrière, d’un paysan et d’une 
paysanne de la lagune sur une même planche. Son 
œuvre capitale reste le portrait, fort comme nature, 
du peintre Gian Battista Tiepolo, d’après Bartolomeo 
Nazari, qui peut aller de pair avec le Goldom et le 
Maffei de Pitteri, mais où, à côté de la taille unique, se 
remarque un emploi assez fréquent de la contre-taille. 

De quel procédé usaient les praticiens de la taille 
unique pour arriver au résultat obtenu par eux : 
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GIOVANNI-ANTONIO FALDONI. — Pastorale, d’après le Parmesan 
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Cario ORSOLINT. — Jeune homme portant un plateau de fruits, 
d'après le Parmesan 
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GIOVANNI-ANTONIO FALDONT. — Portrait du peintre Luca Carlevari 


d'après Bartolomeo Nazari 
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Marco PITTERI — Le Mariage, d’après Pietro Longhi 
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Le travail de Mellan est d’une simplicité, d’une lim- 
pidité transparentes : il ne connaît d’autre instrument 
que le burin. La « cuisine » des graveurs vénitiens est 
plus comphiquée. Si, dans les planches d’après l’an- 
tique, dans les compositions du Parmesan gravées 
par Faldoni et par Orsolini, le burin et la pointe seuls 
paraissent employés, au contraire, dans les planches 
de Pitteri, c’est l’eau-forte qui joue le principal rôle. 
Elle est d’ailleurs d’un emploi général à Venise, au 
temps de Canaletto et des Tiepolo. 

Autre fait digne de remarque, tandis que le portrait 
de grandeur naturelle, inauguré en France par Nanteuil 
et si magnifiquement traité par lui et par les graveurs 
de sa génération, disparaît presque complètement 
en ce pays au début du xvzrr® siècle, ce même portrait 
fait son apparition à Venise où, s’associant à la taille 
unique de Mellan, il fournit un ensemble de planches 
remarquables, qui font époque dans l’histoire de l'art 
vénitien et dans celle de la gravure. 


Eugène Bouvry. 
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Remarques de quelques voyageurs 
sur la musique d'Italie entre 1720 et 1730 


Les témoignages qui sont assemblés ici ne portent 
que sur une période assez courte. Ils sont plus riches 
de menus faits que d’observations générales. Un seul 
musicien de profession se rencontre parmi les Alle- 
mands et les Français qui les ont fournis. C’est donc 
presque uniquement le goût des amateurs qui s’y 
révèle. Ceux-ci ne pénétraient pas dans un pays qu'ils 
considéraient comme la patrie de la musique, sans 
être préparés à Jouir intelligemment des expériences 
qu'ils y feraient. En France, les gens d’esprit se plai- 
saient à comparer la musique de leurs artistes à la 
musique des Italienst. Mais les Allemands doutaient 
encore de leur propre génie, et ne prétendaient guère 
qu’à imiter ou adapter?. Les uns discutent, critiquent 
volontiers : les autres s'efforcent plutôt d'apprendre. 

Joachim Christoph Nemeiz, qui parcourut l'Italie en 
1721, avait fréquenté, peu d’années avant J.-S. Bach, 
le gymnase Saint-Michel de Lunebourg, école où cer- 
tains élèves étaient formés à la musique par des maîtres 
de valeur. En 1714, il vint à Paris, y resta plus d'un 
an, et apprit à bien connaître la musique française. 
C'est la description de ce qu'il entendit à Trente que 
l’on trouve d’abord dans sa Vachlese besonderer Nach- 
richten von Italien (1726). L’orgue de Sainte-Marie 
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Majeure était depuis longtemps réputé. L'auteur ano- 
nyme d’une relation datée de 1669 a noté que l’organiste 
y pouvait contrefaire « au naturel » toutes les sortes 
d'instruments, et le chant des oiseaux « si parfaitement 
qu’on a de la peine à se détromper »5. Quelques années 
plus tard, Maximilien Misson écrit que, sur cet orgue 
« d’une extraordinaire grosseur », on a imité devant lui 
« le cri de quantité d’animaux », battu le tambour, 
joué plusieurs airs nouveaux et fait encore bien 
d'autres choses qui n’ont guère de rapport à ce lieu, 
ni à la gravité du- concile, qui est représenté tout 
auprès dans un grand tableau (13 décembre 1687)6. 
Pour Nemeiz, l'orgue n’est pas des plus grands”, mais 
a beaucoup de sonorités diverses, gazouillement des 
oiscaux, appel du coucou, bruit des timbales, fanfare 
des trompettes, Un ducat species est le salaire qu'il 
faut donner à l’organiste quand on lui demande de 
jouer : 1] n’est d’ailleurs pas excellent et ses menuets 
ainsi que ses pièces profanes insultent à la sainteté 
du lieu (p. 14). | 

À Saint-Marc de Venise, Nemeiz déclare la musique 
incomparable. Le premier maître de chapelle se nom- 
mait alors Biffi. Carlo Francesco Pollaroli était le second, 
et le voyageur allemand nous apprend qu’il mourut 
dans sa soixante-dixième année, en 1723. Le fameux 
errtuoso Lotti avait le premier orgue. Il avait été appelé 
à Dresde avec sa femme, célèbre chanteuse, pour le 
mariage du prince de Saxe (1719). Le second organiste 
était Vinaccesi$. Au couvent de Saint-Georges le Ma- 
jeur, parmi les Bénédictins, pour la plupart de famille 
noble, vivait un artiste et compositeur renommé, 
le Père Diogenio Bigaglia. Chaque jour, sous la direc- 
tion du Père Lazari, Bolonais, 1l y a musique à l’éghise 
des Frati (SS. Giovanni e Paolo). Enfin, chaque semaine, 
de 4 à 6 heures, ont lieu des concerts dans les églises 


- 
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des quatre hôpitaux, alla Pietà, all Mendicanti, all 
Ospedaletto, et all’Incurabii. Des filles pauvres y 
sont élevées aux dépens de la république, y apprennent 
à vivre dans la crainte de Dieu, à lire, à écrire, à coudre, 
à filer, et particulièrement à pratiquer la musique. 
La Pietà est le principal de ces établissements. Les 
filles y chantent à merveille, et certaines y manient 
avec beaucoup de talent le violon, le violoncelle, l’orgue, 
le théorbe et même le hautbois et la flûte. Les plus 
réputées sont, pour la voix, Gertrude et la Polonia; 
pour l’orgue, la Tonina; pour le théorbe, la Prudenza; 
pour le hautbois, la Susanna. Peu d'hommes sont 
aussi habiles violonistes qu'Anna Maria. Elle a joué 
la partie principale dans un concert donné pour Nemeiz, 
avec accompagnement de 20 violons, de l'orgue, du 
violoncelle et du théorbe. Chez les Mendicanti, The- 
resia est la plus renommée des chanteuses et Bar- 
bara se signale sur l’orgue et le hautbois. Quelques 
années avant ce voyage, un marchand vénitien, Bian- 
chini, avait épousé Angioletta, qui attirait le public aux 
Incurabili par son chant. Elle l’emportait sur toutes, 
même sur les chanteuses de l'opéra. En ces hôpitaux, 
on exécute, outre les motets ordinaires, des cantates 
avec ou sans instruments. C’est à la Pietà que l’or- 
chestre est le meilleur : Vivaldi n’a pas dédaigné 
d’én être le chef. Les maîtres de chapelle sont payés 
par la république. Pour la musique, les [ncurabili 
et l’Ospedaletto restent au-dessous de la Puetà et des 
Mendicanti. Enfin, dans les couvents de femmes, il 
y a de belles voix, et le concert y est parfait, pour les 
prises d’habit et les autres grandes fêtes. 

Depuis longtemps, cloîtrées ou quasi cloîtrées?, 
ces chanteuses de Venise étaient admirées. Ce serait 
trop s'éloigner du temps où elles plurent à Nemeiz, 


que de rappeler que Béatrice d’Este alla en 1493 
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entendre les religieuses au couvent delle Vergin, 
ou même que J.-B. Duval loua la musique de plusieurs 
monastères en 160819, Mais on peut citer les audi- 
teurs de la fin du xvn® sièclett, Le dimanche 23 juin 
1686, le Père Caffaro, le Théatin blâmé par Bossuet, 
entendit aux Incurables des filles qui chantaïient comrre 
des anges ; le lendemain il fut à l’Hospitalet, écouter 
la Vicentina, « fort fameuse », et de là aux Mendiants 
où « la fameuse Tonine » le charma par sa voix'?. 
En 1688, Misson assurait que cette « Vicentine des 
Hospitalettes est une petite créature qui enchante » 
(p. 241). D'autres noms ont été conservés. Cicogna en 
a relevé sur des textes manuscrits d’oratorios donnés 
aux {ncurabili, ou, ajoutés à la plume, sur des livrets 
imprimés. Parmi celles qui « récitèrent en musique » 
La Tberia convertita, Elena Corner, surnommée l’Ose- 
letto, avait eu le rôle d’Idegonda (1683). Un sonnet à 
sa louange a été imprimé. En 1702, Veneranda, Orsetta, 
la Priora,ete., parurent dans la cantate intitulée Conver- 
sito gloriosa. Le « drame sacré», Joseph in Aegypto, 
composé par Carlo Francesco Pollarohi, alors directeur 
de ces musiciennes, réunit en 1707 Zanetta Fracassa, 
Meneghina, Maria Greca, etc., et Teresa Pallavicina, 
dont le nom évoque le souvenir de Carlo Pallavicim, 
ancien maître de musique en cette maison, où l’on avait 
très solennellement célébré à sa mémoire un service 
funèbre, en 1688, les gens de l'opéra y participant, 
sous Ja direction de son élève Giov. Legrenzi. Vers 
1704, les mêmes solistes se produisirent en des 
œuvres Jatines13, (C’est peut-être encore à deux 
d’entre elles que s'adresse l'éloge de Casotti, écrivant 
dans une lettre du 29 juillet 1713 que la Greghetta et 
PAnzelletta non cantano, ma incantano!{#, Dans sa Guida 
de’ forestieri sacro-profana (éd. de 1706), le Père Vin- 
cenzo Coronelli louait Angelica, Barbara, Prudenza,etce., 
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pensionnaires de la Pietà, et 1l y distinguait, dans 
un orchestre nombreux, Lucietta qui tenait l’orgue; 
Maddalena, le théorbe; Anna, le violon. Le plus éton- 
nant pour lui, c'était l’habileté de quelques chanteuses 
sur les instruments ; de Prudenza, ferme soprano, 
qui « sonnait excellemment » le violon et le sroloncello 
anglese, et de Maddalena, incomparable sur le théorbe 
et admirable sur le violon. Et d’autres encore se ser- 
vaient délicatement de la flûte et du hautbois, 

Quand Joh. Ad. Hasse gouverna le chœur des 
Incurabili, quelques années après le passage de Nemeiz 
(1727), il destina certains de ses motets à Betta, à 
Maria Teresa, à Emilia Cedroni, à Cattina Licini 
(Bibl. du Conserv. de Paris, n° 4.833), dont les noms 
paraissent encore dans un recueil de 1733 environ, 
Carmina sacra concinenda in templo S.ti Salvatoris 
Incurabilium, mis en musique par le Sassone (Hassc), 
par Carcano qui lui succéda vers 1730, et par Nicolo 
Porpora. Dans ses papiers, Cicogna gardait un sonnet 
versifié pour Tesera Tagliavacca chantant le gementes 
et flentes dans le Salve regina, et d’autres rimes en 
l'honneur d’Elisabetta (Rota) chantant, de la même 
antienne, Lacrymarum valle (vers 1733). Maria 
Teresa Tagliavacca, Isabetta Mantovana, Angela di 
San Polo, etc., furent les solistes de l’oratorio Sanctus 
Petrus Urseolus, de Porpora (1733). 

Ces airs ou ces chœurs d'église ne différaient guère : 
de la musique profane, que par le lieu où on les 
donnait. Pôllnitz juge en 1730 qu'il est bien permis de 
mettre les musiques des églises au nombre des plaisirs 
de Venise, puisqu'on y assiste € assurément plus pour 
satisfaire l’ouïe que la dévotion »16, Les musiciens 
de cette ville avaient d’ailleurs coutume de passer, 
sans scrupule, de l’église au théâtre. Saint-Didier 
raconte déjà que, reconnaissant un ecclésiastique 
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sous un accoutrement d'opéra, un spectateur s'était 
écrié : Ecco Pre Pierro, che fà la vecchia!?. Près d’un 
demi-siècle plus tard, Nemeiz vit à plusieurs reprises 
des moines jouant dans l'orchestre du théâtre, et il 
prétend que l’on donnait les violons aux religieuses 
dans leur couvent (p. 59). 

Dans les quatre principaux théâtres de Vemse, 
Saint-Jean Chrysostôme, Saint-Ange, Saint-Moiïse et 
Saint-Cassien, l’opéra n’est pas joué pendant toute 
l’année, comme à Paris, à Londres, à Hambourg, etc. 
Les représentations ne sont données que pendant le 
carnaval. Mais on anticipe singuhèrement sur ce temps 
de réjouissance, et l’on commence dès octobre ou 
novembre. En outre, cette année, rapporte encore 
Nemeiz, on a permis l’opéra à Saint-Samuel pendant 
la foire de l’Ascension (p. 74). En chaque théâtre il 
y a 9 rangs de loges, et, au parterre, 10 à 12 files de 
chaises attachées les unes aux autres. Le prix des loges 
n’est pas établi d’une manière invariable, comme dans 
les autres pays. Il monte ou il descend, d’après le 
succès de la pièce. Hors de Venise, on obtient une place 
seule dans une loge : ici, l’on doit prendre la loge 
entière. Au parterre, le prix est fixe. En 1721, l'entrée 
coûtait, à Saint-Jean Chrysostôme, 3 lire 15 sols, et la 
chaise 36 sols. Pour pénétrer à Saint-Ange, 2 lire suf- 
fisaient, et 30 sols pour s’asseoir. A Saint-Moïse, 
on exigeait 31 sols à la porte, et 20 pour le siège. En 
général, un livret imprimé valait 30 sols, ou davantage, 
selon sa grosseur. Il était possible de retenir sa place 
au parterre. C'était dans la 3, la 4€ et la 5€ file que 
l’on était le mieux : autre part, l'orchestre était trop 
près, ou la scène trop loin. Celui qui vous aiïdait à 
vous placer se contentait de 2 sols. On commençait 
à 7 heures, et le spectacle durait jusqu’à onze. Les 
étrangers ne se compromettent point cn allant cu 


REMARQUES SUR LA MUSIQUE D'ITALIE 137 


parterre. Des princes, des comtes et autres gens de: 
qualité s’y installent, parce que l’on y voit mieux que 
des loges. Au surplus, on est masqué. Le seul incon- 
vénient, c'est qu'il faut éviter d'y être élégamment 
vêtu, car l’insolence des occupants des loges, surtout 
des plus hautes, est telle qu'ils jettent n'importe 
quoi dans la salle, y crachent, se plaisant à troubler 
les spectateurs qui lisent le texte à la clarté d’un lumi- 
gnon de cire. Les gondoliers et la populace que l’on 
admet gratis sous les loges et sur les côtés du parterre, 
sont fort turbulents. Cela claque des mains, siffle, crie, 
au point de couvrir parfois la voix des acteurs. Nulle 
considération pour quoi que ce soit : c’est ce que ces 
gens nomment hberté vénitienne. Pour applaudir, ils 
frappent des pieds en hurlant bravo. À Saint-Ange 
et dans les théâtres de moindre importance, la foule 
exige la répétition des airs qui lui plaisent, en tapant 
du pied jusqu’à ce que l’artiste reparaisse. À Saint- 
Chrysostôme, 1l n’en est pas ainsi, car un air n’y est 
jamais chanté deux fois de suite. Le Lundi et le Mardi 
Gras, l'opéra est exécuté très négligemment, parce 
que chacun ne pense qu’à festiner au plus tôt. 
Saint-Didier avait déjà dépeint le tumulte de la 
salle, remarqué le benissimo des approbations, entendu 
les étranges compliments des gondoliers aux actrices, 
et un observateur français anonyme avait relevé à 
Bologne, en 1673, l’usage de la chandelle au parterre!8. 
A Saint-Jean Chrysostôme, les acteurs de la sai- 
son de 1721 étaient, « sopranistes » tompris, Borghi, 
Guicciardi, Scalzi, la Faustina Bordoni!?, la Cuz- 
zoni, la Diana Victo (sic). À Saint-Ange, chantaient 
Momolo, Albertini et la Merighi. La Belisani de Ber- 
game était engagée à Saint-Moïse. Avec ce qu’elle 
reçoit au théâtre, dans les églises et les couvents, 
la Faustina gagne de 6 à 700 Reichsthaler par an. Ce 
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que l’on dit des profits de la Cuzzom est incroyable 
(p. 424). Nemeiz ne décrit pas l’art de ces deux illustres 
cantatrices. [Il rappelle seulement qu'il entendit, à 
Saint-Jean Chrysostôme, la Faustina exécuter la pre- 
mière partie d’un air, telle que le compositeur l'avait 
écrite, la redisant au da capo avec toutes sortes de 
doublemens et de « manières », sans porter la moindre 
atteinte à l'harmonie de l’accompagnement et si habi- 
lement, que le compositeur lui-même aurait dû avouer 
que sa composition était plus belle et plus agréable 
ainsi que dans « sa propre idée » (p. 426). Il n’entre- 
prend pas non plus de comparer les deux rivales. 
Joh. Georg Keyssler leur refuse à toutes deux la 
beauté, accorde cependant à la Cuzzoni des traits 
mieux formés, une voix plus claire et plus étendue. 
Faustina l’emporte par son chant orné, ses variations, 
ses trilles plus serrés et par l’action. Keyssler s'est 
appliqué à exanuner les qualités des chanteurs. Au 
premier rang des hommes qui ont gardé la voix de 
soprano, 1] place Carlo Broschi, dit Farinelhi, tant pour 
la souplesse dans les vocalises, que pour l'étendue et la 
beauté de l'organe. Il n’a que vingt-deux à vingt-trois 
ans (il était né en 1705), et il ira loin. Après lui, peuvent 
être nommés Giov. Carestin, pour la force et pour les 
fioritures, Senesino, Giacinto Fontana, dit Farfarello, 
Gaetano Majorano dit Caffarello, « tous de ceux que 
la nature a privés de lornement de la barbe ». Il 
est bien étrange de voir ces héros au visage glabre, à 
la voix fHûtée, exciter sur la scène leurs guerriers à la 
bravoure 21, Misson avait longtemps auparavant mani- 
festé sa répulsion pour ces « hommes mutilés comme 
des Tâches », pour ces cestropiés » à la voix de fillette, au 
menton flétri, qui tentaient si ridiculement de faire 
les Rodomonts. Mème hors du théâtre, ces personnages 
équivoques surprenaient désagréablement les étrangers. 


REMARQUES SUR LA MUSIQUE D'ITALIE 139 


A Gênes, en 1706, le Père Labat goûta fort peu la 
musique, peut-être, explique-t-1l, parce qu'il n’était 
pas accoutumé à ces voix qui ne paraissalent ni voix 
d’enfants, ni voix d'hommes, ni voix de femmes. Cher- 
chant d’où venaient les sons, il découvrit quatre ou 
cinq de ces musiciens qui avaient la face large, étaient 
gras « comme des chapons », et ouvraient une grande 
bouche, « pour laisser sortir une voix grosse comme 
un filet, en faisant mille contorsions.… pour donner 
plus de grâce à leurs roulades »?2?. 

Le jeune Étienne de Silhouette, visitant l'Italie en 
1729 et au commencement de 1730, reprochait aux 
airs qu’il entendait de ne pas « intéresser le cœur », 
et aux chanteurs de réciter avec « une indifférence 
assez naturelle à des gens qui se sont rendus incapables 
de sentiments, en achetant une belle voix aux dépens 
de l'humanité »°#. 

Parfois, ce qui outrait l’invraisemblance, des femmes 
habillées en hommes étaient opposées sur la scène à 
ces malheureux féminisés : le flûtiste Joh. Joachim 
Quantz, qui visita l’Itahe de 1724 à 1726, y revit la Tesi, 
qui réussissait fort bien dans Îles rôles masculins, ayant 
une voix de contralto grave et puissante. À Dresde, 
elle avait chanté en 1719 des airs de basse. Quantz 
recherche avec beaucoup de soin comment les chan- 
teurs se servent de leurs dons naturels, et y ajoutent 
par lexercice. Il assiste à Venise, pendant le car- 
naval de 1726, à la représentation de Siface, de Por- 
pora, et de Siroe, de Vinci. La Romanina, soprano 
grave, dont le vrai nom est Marianna Benti Bulga- 
reli, y paraît avec Île cavalier Nicolino, contralto 
dont le vrai nom est Grimaldi. Médiocres tous deux 
pour le chant, 1l se rachètent par l’action. Le fameux 
ténor Giov. Paita n’a pas la voix bien forte, mais 
très agréable, et il a su en égaliser les sons en passant 
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insensiblement de la voix de poitrine à la voix de 
tête. Son style est magistral dans l’adagio, il orne 
avec intelligence, et il a le privilège d’émouvoir. S'il. 
n’a pas beaucoup de feu dans l’allegro, il ne l’alanguit 
cependant pas. Le flûtiste allemand apprécie aussi 
Farinelh, dont le soprano est pénétrant, plein, clair, 
égal. Allant du la (5€ ligne en clef de fa) au ré (2€ ligne 
supplémentaire en clef de sol), 1l peut encore gagner 
des notes basses, sans rien perdre des hautes, par 
quoi il arrive à interpréter les airs de contralto, sur- 
tout dans l’adagio, aussi bien que les airs de soprano. 
Pureté d’intonation, trille brillant, respiration puis- 
sante, gosier agile. Rien ne l’arrête dans les passages, 
il franchit à toute vitesse les intervalles les plus grands, 
et fleurit abondamment l’adagio. Carestini, dont la 
voix a presque autant d’ampleur que celle de Farinelli 
(st bémol à ut), prend peu à peu le caractère du con- 
tralto. Comme Farinelli et selon la méthode de Ber- 
nacchi, il émet les passages en voix de poitrine. Ses 
ornements plaisent, mais 1l y met de l’exubérance?{. 

Les éloges de Quantz pour les orchestres sont modérés, 
excepté pour l'orchestre de Milan, qu'il estime fort 
bon, encore que les basses soient insuffisantes, défaut 
général en Italie. Le joueur de hautbois San Martino 
est, en outre, seul à y traiter un instrument à vent 
comme 1l convient. Nemeiz avait déjà élevé les Alle- 
mands et les Français au-dessus des Italiens pour la 
flûte et le hautbois, et 1l réservait à ses compatriotes 
le don de sonner correctement de la trompette (p. 428). 
Le seul hautbois que Quantz trouve encore à signaler 
en Îtalie, Georg Erdmann, n'étant pas du pays, cela 
justifie laversion qu’Alessandro Scarlatti, à Naples, 
professait pour tous les joueurs d’instruments à vent, 
Pendant son séjour en cette ville, Quantz pria son ami 
ITasse de le conduire chez le maître. Scarlatti refusa 
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d’abord de recevoir le flûtiste allemand, objectant 
qu'il ne pouvait pas souffrir ces auxiliaires déshérités 
de l'orchestre : « Ils jouent tous faux ». Ayant enfin 
obtenu d’être introduit, Quantz fit revenir le compo- 
siteur de son préjugé, lui ayant fait entendre un solo 
de flûte. 

Attentif à discerner les quahtés des exécutants, 
Quantz est aussi curieux de se famihariser avec les 
nouveautés que les Italiens imaginent dans la com- 
position. L’impatience avec laquelle on attendait, en 
Italie, quelque preuve d'originalité en musique, devait 
frapper Montesquieu en 1729. [Inconstants, dit-il, les 
Français aiment cependant les anciens airs, mais « les 
[Italiens veulent toujours de nouvelle musique », et ne 
tolèrent pas l’ancienne. Serait-ce parce que la leur « est 
plus susceptible que la nôtre de donner du nouveau »?5? 
À son arrivée en Italie (1724), Quantz constate que 
le goût est fort peu différent de ce qu'il avait aperçu 
dans les bons opéras italiens, et joués par des Itahens 
qualifiés, à Dresde en 1719 et à Prague en 1723. La 
femme de Lotti lui avait fait connaître le Tempo rubato 
(p.214). Il ignorait cependant encore le « style lom- 
bard », que Vivaldi avait récemment révélé aux Romains 
dans un opéra, et avec tant de bonheur, qu'ils ne 
voulaient plus rien applaudir qui ne fût de cette façon- 
là. « J’eus d’abord de la peine à m’y habituer, et à 
y prendre plaisir, mais 1l me sembla sage de me sou- 
mettre à la mode » (p. 223). | 

Nouveauté encore, pour Quantz, ce récitatif accom- 
pagné dont il acceptait d'attribuer l’invention à Fran- 
cesco Gasparini, son maître de contrepoint à Rome, 
mais que Scarlatti avait employé dès 1686, alors que 
Gasparini, né en 1668, n’était qu’un apprenti*6. 

Nemeiz n'avait pas laissé non plus de reconnaître 
le génie inventif des Italiens. « Ils font cent, que dis-je, 
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mille airs, et aucun ne ressemble à l’autre. Si lon 
considère leurs œuvres sans parti pris, on se demandera 
avec étonnement d’où ils tirent tout ce qu’ils imag:- 
nent » (p. 427). Il semble que la musique leur soit 
presque innée. Mème dans les villes où 1l y a des acteurs 
de métier, des gens en charge ne rougissent pas de 
prendre un rôle au théâtre, ou de faire leur partie dans 
l'orchestre. « Il y a quelques années, un procureur, à 
Rome, a Joué à l'opéra pendant tout le carnaval ». 
Les plus grands maîtres sur le violon, le clavecin 
et le théorbe, Corelli, Pasquini et Gaetani, brillaient 
dans la symphonie, à ces mêmes représentations (p. 424). 
Du reste, la noblesse a pour divertissement de se 
chanter des fragments d’opéras. Le mérite de ces ama- 
teurs paraît d'autant plus grand, que les airs des com- 
positeurs italiens ne s’apprennent qu'avec beaucoup 
d'étude, observe Keyssler (p. 1.094). La musique des 
Italiens « est d’une exécution très difficile », répète le: 
jeune de Silhouette après maints de ses compatriotes 
(p. 18). Mais, en ce pays, le peuple ressent mème 
les finesses que les voyageurs ont peine à saisir. Tous, 
« jusques au dernier bourgeois », sont « furieux de 
musique », écrit Montesquieu (p. 221). Aussi bien que le 
cordonnier, aflirme-t-1l encore «le tailleur est connois- 
seur », Chez les paysans, Guvot de Merville trouve des 
improvisateurs dont les chansons, accompagnées de 
guitare où de violon Csont à faire crever de rire », et 1l 
admure, en 1719, les Johes petites mélodies des pay- 
sannes, dans les environs de Florence?7. 

En somme, 1l faut bien le répéter, même quand ils 
savent la musique, ces visiteurs de l’ftalie ne nous rap- 
portent que de fort menues choses. Quantz, excellent 
flütiste, auteur de sonates, est presque aussi superficiel, 
quand il parle des compositions, que le moins exercé 
des amateurs : d'après lui. Gasparini est aussi savant 
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qu'agréable, ses madrigaux remplis d’artifices ont 
cependant beaucoup de charme, 1 y a beaucoup de 
vivacité dans la sérénade que le cardinal de Polignac 
lui a commandée pour fêter le mariage du roi de France, 
et l’on ne croirait pas qu’elle est d’un vieillard, etc. 
(p. 224). Pitont, ce représentant attardé du style 
sévère, n'est pour Quantz que « bizarre et audacieux » 
(p. 226). La science d’Alessandro Scarlatti est grande, 
sa fécondité merveilleuse, mais il n’a pas autant 
de dextérité quand 1l joue que son fils (p. 228). Celui-ai, 
Mimo (Domenico) est un galant claveciniste (p. 226). 
Avant de partir pour l'Italie, Quantz avait été fort 
intéressé par les concertos pour violon de Vivaldi 
(p. 205) : quand il a pu voir à l’œuvre ce maître que 
d’autres Allemands s’empressaient alors d’imiter, il n’a 
plus pour lui que quelques mots, au sujet du style lom- 
bard. Nemeiz, d’ailleurs, s’était contenté de louer en 
Vivaldi le violoniste déhicat et piquant (p. 427), et Gol- 
doni aura bientôt l’occasion de déclarer qu'il était bnil- 
lant virtuose, et « compositeur médiocre »°*#8, Keyssler, 
assez bon juge cependant, néglige volontiers le 
principal pour l’historiette, et se complaît à raconter 
comment, au moment de la mort de Benoît XIII, 
au théâtre Ahberti de Rome, Carestini, averti par 
les sbires d’avoir à se taire en signe de deuil, conti- 
nuait à chanter, répétant avec un à-propos bouffon, 
ces mots de son rôle, Lasciatemi. À quoi la foule ne 
se tint pas d’applaudir, au lieu de déplorer la mort du 
Saint-Père, et se mit à crier Viva Carestini (p. 441). 

Le désir même qu'ont ces passants de propager des 
anecdotes les a conduits cependant à rapporter des 
faits qu'ils sont seuls à nous fournir avec une certaine 
exactitude. La date de la mort de Leonardo Vino a 
été longtemps mal déterminée. En 1906, M. Francesco 
Piovano a établi que ce musicien avait déjà un sucees- 
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seur, à la chapelle royale de Naples, au mois de janvier 
17312. Mais Pôllnitz, dans une lettre du]10 mars 
1731, avait déjà donné une indication assez précise. 
Après avoir noté que les bonnes voix sont très rares, 
il ajoute qu'il en est de même « pour les compositeurs. 
On vient de perdre un des plus habiles hommes en 
ce genre : c'était Leonardo Vinci; on dit qu'il a été 
empoisonné à Naples » (p. 14). C’est de Rome qu’il 
écrit cette lettre où il exprime encore son opinion 
au sujet de la musique de théâtre qu’il entendit en 
cette ville : « I] me paraît qu’un pareil opéra mériterait 
mieux le nom de concert. » Les autres Allemands 
ou Français que nous venons d'interroger jugeaient 
de même. Les forces musicales de l'Italie étaient alors 
incomparables, mais sur l'application, il restait à 
discuter. C’était bien toutefois en ce pays que, comme 
le dit Nemeiz, se trouvait encore le « magazin », 
où l’Europe avait à se pourvoir de maîtres de chapelle 
ct de virtuoses (p. 427). | 
André PrrRo. 
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NOTES 


1. Leurs querelles sont exposées dans le livre de Jules ÉCcoRCHEVILLE, 
De Lulli à Rameau, 1906, qui me dispense de toute indication. 

2. En 1754, un Allemand classe encore les musiciens de ‘on pays d’après 
leurs affinités avec les Français ou avec les Italiens (MarPurce, Histo- 
risch-kritische Beyträge zur Aufnahme der Musik. p. 2). 

3. W. Juncuans, J. S. Bach al; Schüler der Partikularschule zu St Michae- 
lis in Lüneburg, dans le Programm des Johanneums zu Lüneburg, 1870. 

4. Voyez son Séjour de Paris, Leyde, 1727. 

5. Bibl. Nat.; Ms. fr. 13.375, p. 190. 

6. Nouveau voyage d'Italie, éd. de 1731, p. 150. 

7. Voyez, sur l’ancien orgue de Trente, les études de MM. R. Lunezzr, 
G. Ciccozini, S. Weser, dans les Scritti di storia organaria, publiés en 
cette ville en 1925. 

8. Selon Cafli, Vinaccesi avait déjà un successeur au commencement 
de 1720 (Storia della musica sacra nella già cappella ducale di S. Marco 
in Venezia, I, 1854, p. 362). 

9. Les filles des hôpitaux n'en sortaient que si on les demandait en 
mariage. 

10. Mélanges offerts à M. Henry Lemonnier, 1913, p. 180. 

11. Dans le Mercure galant de mai 1683, Jacques de Chassebras de 
Cramailles mentionne les vêpres des hôpitaux, où des chœurs de 30 à 
40 filles sont accompagnés de théorbes, violons, basses de viole, clavecins, 
petites orgues (p. 51). Aux « Mendicantes », elles étaient vêtues de gris ; 
aux « Hospitalettes », de blanc; à la « Piété », de rouge; aux « Incurables », 
de bleu (Zbid, octobre, p. 95-96). 

42. Bibl. Nat.; Ms. fr. nouv. acq. 1901, fol. 149, et fol. 150. 

13. E. A. CicocnA, Delle inscrizioni veneziane, V, 1842, p. 320-330. 

14. Cité par MozmenrTi (La storia di Venezia nella vita privata, 111, 
1908, p. 239). 

15. Ouvr. cité, p. 325. 

16. Mémoires, II, 1735, p. 207. 

17. La ville et la république de Venise, 1680, p. 377. L'auteur passa 
trois ans à Venise (1672-1674). 

48. Bibl. Nat.; Ms. fr. nouv. acq. 4293, p. 132. 

19. Pour la biographie de Faustina, voyez l’article de M. Carl MENNICKE, 
Zur Biographie Joh. Adoph Hasse's (Sammelbände der internationalen 
Musikgesellschaft, V, 1904, p. 469). 

20. Neueste Reisen durch Deutschland, Bühmen, l'ngarn, die Schswerïz, 
Italien und Lothringen, éd. de 1751, p. 1095. L'auteur se trouvait à Venise 
en 1730. 

24. P. 1094. Voyez aussi, sur ces chanteurs, l’opinion de Pôzixirz 
(Mémoires, III, 1735, p. 14). 

22. Voyages en Espagne et en Italie, 1730, II, p. 75. 

23. Voyage de France, d’Espagne, de Portugal et d'Italie, 1770, I, p. 18. 

24. Publ. par MarPurc, ouvr. cilé, 1, 1754, p. 227, p. 231, etc. 

25. Voyages.., publ. par À. DE MoxrTEsquiIEU, 1894, 1, p. 220. 
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26. Edward J. DENT, Alessandro Scarlatti, his life and his works, 
905, p. 45. — Voyez aussi la thèse de M. Bernhard ZeLrer, Das Recuta- 
io accompagnalo in den Opern Johann Adolf Hasses, 1911. 

27. Voyage historique d'Italie, 1729, p. 126 et p. 586. 

28. Mémoires, éd. de 1822, p. 157. 

29. À propos d’une récente biographie de Leonardo Leo (Sammelbände der 

internalionalen Mlusikgesellschaft, VIII, 1906, p. 75). 


Tiepolo . 


La Renaissance est moins une période dans:.le temps 
qu’une force spintuelle et une aptitude à vivre. C’est 
l’état ordinaire de l’itahe. Notre conception linéaire 
de lhistoire et notre besoin de la représenter par 
upe courbe limitent à un siècle ou deux une puissance 
créatrice, une ardeur de curiosité, un génie encyclo- 
pédique ou, mieux, un don de penser le tout, qui sont 
le propre de l’Itahe de Dante et de Vinci, mais qui 
trouvent encore dans les époques suivantes des incar- 
nations vigoureuses et qui suscitent même des person- 
pahtés héroïques. L'état politique de la péninsule, du 
xvI® siècle au xvruf, ne doit pas nous abuser sur ce 
point. En face des grands états modernes ayant conquis 
leur stabilité, elle est morcelée : encore produit-elle de 
grands papes et de grands chefs de guerre ; encore 
Naples, Rome, Turin, Parme même Jouent-ils un rôle 
important dans l’économie de la vie européenne ; 
Venise est une force considérable dans l'Orient médi- 
terranéen : la gloire de son passé n’est pas un vague 
et lointain reflet, et 1l n’est pas exact de dire avec 
Albert Sorel qu’elle s’affaisse avec solennité ; ses gens 
de mer hvrent de belles batailles et les ressorts secrets 
de sa constitution inébranlable retiennent l'attention 
des penseurs politiques. Surtout la vie de l'esprit est 
puissante en Italie. L'organisation de l'Université de 
Bologne et de ses instituts de recherche, par exemple, 
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étonne les voyageurs philosophes. La presse et la 
hbrairie sont d’une vitalité incroyable. La curiosité 
de l'intelligence s'exerce partout, jusque dans les 
cantons les plus retirés. Nulle ville, quelque petite 
qu’elle soit, qui n’ait ses savants et ses savantes, ses 
assemblées, doctes et mondaines, ses cabinets de rare- 
tés. Aucun pays non plus n’a un plus vaste désir de 
connaître le monde qui pense, de se mêler à l'Occident 
et à l'Orient. Les Italiens sont partout, philosophes 
à la tabk de Frédéric, financiers à la cour de France, 
peintres en Allemagne et en Espagne, peintres en France 
et en Angleterre, comédiens, maîtres de ballet sur toutes 
les scènes de l’Europe. Cette nation envahie par l’étran- 
ger se mêle à l’étranger. Elle est, avec notre pays, l’agent 
le plus efficace du cosmopolitisme intellectuel. Cette 
prétendue décadence comporte une magnifique force 
d'invention, d'expansion et d’assimilation. La meilleure 
preuve que j'en puisse donner, c’est qu'elle enfante 
abondamment, non seulement des curieux, des esprits 
vifs, d’étincelantes intelligences, mais des hommes 
visibles de partout et dont l’œuvre a une portée 
italienne et humaine, Volta, Galvani, Vico, Beccaria, 
Goldoni, Piranesi, Tiepolo, 

Venise nous offre l’étonnant exemple d’une ville 
où l’orgueil des républiques patriciennes, la joie de 
vivre et la vertu créatrice s’associent dans un cadre 
historique à peu près intact, synthèse vivante identique 
à celles dont Burckhardt vantait la vigueur en étudiant 
les siècles anciens de la « Renaissance ». Venise est 
double, Elle est la ville des plaisirs de toute l’Europe 
et elle est la grande Venise ; elle est le carnaval de 
six mois, l'auberge des rois détrônés, la cité des sept 
théâtres qui ne désemplissent point, l’île fortunée dont 
les monastères fournissent des maîtresses charmantes 
à M. de Bernis et à Casanova; elle est un trnipot, un 
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mauvais lieu, l’asile des aigrefins, des songe-creux et 
des filles, et en même temps elle est un atelier où 
la besogne, mêlée à toute cette joie, ne s’interrompt 
jamais. De Venise sort un flot de gazettes, de collec- 
tions littéraires, de hvrets d’opéra, de poèmes héroïques 
et de poèmes bouffes, de comédies en dialecte ; les 
recherches historiques et les plus hautes inquiétudes 
de l'esprit y voisinent avec le délire de l’occultisme. 
Ville de libraires et de graveurs, dont la production 
se répand sur toute l’Europe; ville d’architectes 
fidèles à la tradition de Palladio et de Scamozzi, enfin 
ville de peintres qui, soutenüs par la gloire de l’école, 
ne se contentent pas d’en copier les modèles et d’en 
répéter les leçons. Ces deux Venises ne sont pas séparées 
l’une de l’autre ; bien souvent la première donne le 
ton à la seconde : mais il faut voir cette dernière dans 
son ampleur, dans sa diversité, et comprendre ce qu’elle 
a de fort. L’art du Vénitien Tiepolo nous y aide singu- 
hèrement. | 


Ce n’est pas un bâtard de Véronèse, comme on l’a 
dit quelquefois, la dernière flamme d’une somptueuse 
décadence. Son génie a quelque chose d’authentique, 
j'entends que, s’il tient à une tradition et à un milieu, 
il ne sent jamais l’imitation et le simih. Ce grand air 
de famille qu’on lui voit avec les maîtres de l’âge 
d’or, et qui frappe particulièrement quand on examine 
les décorations peintes pour la Salle des Quatre Portes, 
ne vient pas d’un adultère clandestin ou d’un effort de 
.copiste : il atteste la pureté du sang et, du même coup, 
la vigueur du milieu qui l’a porté. Son compatriote 
Marc’Antonio Zanetti, un des plus fins critiques de 
l'époque (et qui écrit une bien jolie langue), le juge 
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d’abord par.les qualités du virtuose : « Bel exemple 
de bonheur pittoresque, de facilité de pinceau et d’exé- 
cution rapide... » Et il est vrai que tous ces mots 
sont justes et qu’ils ont ici le plein de leur sens : peintre 
heureux, comme d’autres sont généraux heureux, 
Tiepolo ne peine jamais, 1l respire le bonheur de vivre 
et le don facile, il a la riante fertilité du génie qui crée 
dans l’allégresse ; par là 1l est Vénitien et de son siècle. 
Il est toujours prêt à inventer, et sa main sert à miracle 
les ressources de son esprit. La peinture lui est aussi 
naturelle qu’un langage ou que le chant, 1l n’a pas à 
l’atteindre, 1l la porte toute en lui, et 1l s’y complaît. 
Mais ces traits, qui ne définissent pas son art, tout en 
permettant de le rattacher à une certaine dynastie 
d’esprits, ainsi qu’au génie de sa patrie et du moment, 
ne doivent pas nous ke faire prendre pour un improvisa- 
teur qui se délecte de lui-même, pour quelque réplique, 
plus aérienne, plus nerveuse, de Luca Giordano, par 
exemple. Il eut l'instinct dé la grandeur, et d’une sorte 
de singularité épique qui hausse aux proportions monu- 
mentales de la fresque des êtres nourris de la substance 
de la vie et fortement caractérisés. La magnificenza, 
cette aptitude éternelle de l'Italie, ce n’est pas forcément 
le goût du colossal, du luxe énorme, des tentatives 
démesurées, hérité des antiques dérèglements de l’em- 
pire, c’est surtout le sens d’une ampleur noble, des 
formes vastes et pleines, qui restent robustes jusque 
dans des compositions trépidantes où les masses, ver- 
tigineusement, basculent, où les architectures oscillent 
et semblent tout près de chanceler. Ces athlètes décochés 
dans des ciels d’apothéose, ce ne sont pas de minces 
Arlequins costumés en papes ou en martyrs, les frères 
des funambules qui descendent le long du câble tendu 
sur la Piazzetia... [ls sont aussi lestes, comme eux ils 
s’élancent dans l’espace, mais ils sont gorgés de belle 
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sève terrestre. Dans le fabuleux plafond du palais 
Rezzonmico, où le char d’Apollon bondit dans l’empyrée, 
traîné par des chevaux dont on voit, par-dessous, le 
poitrail et le ventre, immenses, ombreux, des figures 
de femmes nues sont appuyées contre la bordure d’en- 
cadrement où s’approfondit la trouée du ciel : rien de 
plus héroïquement vrai, de plus large, de plus solide que 
ces membres épanouis de jeunesse, rien de plus stable et 
d’une plus émouvante pesanteur que ces torses volumi- 
neux et fins, dans un univers où tout semble d’abord 
emporté par la furie du mouvement. C’est le grand 
style de Tintoret, dans les nus de la Salle de l’Anticol- 
lège, c’est la définition même de cette magnificenza : 
plastique, pour laquelle, je le crains, nous n'avons pas 
d’équivalents français. Au Palais Labia, la Justice, 
la Paix, la Fortune sont de la même race éternelle. 
L’ordonnance peut être déchiquetée par une verve 
de caprice, la terrible violence du jeu peut secouer ces 
urappes de formes : dans ces beaux membres, dans ces 
gorges gonflées et dures coule le sang des dieux. Îl 
ne faut pas les voir par le contour seul, mais par Île 
dedans. 

Cette poésie de grand dessin, ces corps hbres et forts 
dans la transparence de l’éther, cette lumière matinale 
et marine qui les baigne de toutes parts, 1l n’en a pas 
recueilli le secret de la bouche d’un maître, parmi 
des recettes d’atelier. Né en 1696, d'un capitaine mar- 
chand, il fut l’élève de Gregorio Lazzarini et il subit 
aussi dans sa jeunesse l'influence de Piazzetta, alors 
à la mode. Du premier, habile et savant, et d’une aimable 
limpidité de ton, mais non exempt de froideur acadé- 
mique, il apprit l’art de machiner un décor : au pla- 
fond des Scalzi, la Gloire de sainte Thérèse, peinte vers 
4720, en portait témoignage, et l’on eut raison de la 
rapprocher du Triomphe de saint Dominique, exécuté 
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par Lazzarini à San Zanipolo. Piazzetta continuait 
à Venise l’obsession des T'enebrosi, le songe d’une Italie 
nocturne, déchirée par de brusques effets lumineux, 
cette dramaturgie des ombres qui,. par delà l’école 
napolitaine, par delà les Flamands du début du 
xvIi® siècle et Gherardo delle Notte, remonte à Cara- 
vage. Tiepolo jeune subit l’ascendant de ce clair- 
obscur : à la sacristie des chanoines de Saint-Marc, 
l’Adoration de Jésus enfant, au trésor de la Scuola 
di San Rocco, Abraham et les anges sont des composi- 
tions vues par l'effet et gravitant autour d’une tache 
claire parmi des ombres sourdes. Ceci n’est pas anti- 
vénitien, si l’on songe à la dernière manière de Tintoret. 
Mais le péril de la formation de Tiepolo était là, il 
courait le risque de s’alourdir et de s’enfumer. Il avait 
aussi sous les yeux les ballets héroïques de ce peintre 
d'opéra, Sebastiano Ricci, injustement oublié, car il eut 
tous les dons extérieurs des maîtres, mais non la force 
et le poids de leur substance. L’/phigénie de la Galerie 
Giustinian Recanati, qui tient de la vignette et d’une 
mise en scène de cinquième acte, évoque l'influence 
de Ricci sur la jeunesse de Tiepolo, par un certain 
goût de théâtre qu’il conservera toujours. 


Le théâtre est au cœur même de l’art italien de ce 
siècle. Il est la passion d’un peuple de mimes et d’arti- 
ficiers, inventeur de la Commedia dell arte et des 
girandoles, exceptionnellement habile à concevoir, à 
ordonner les pompes funéraires, les entrées des princes 
dans les villes, les vastes réjouissances publiques en 
cortèges et en allégories, toute sorte de colossales mer- 
veilles dissipées en flammes et en fumées. Jamais l’art du 
décor ne fut plus ingénicux en prestiges et en illusions. 
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Servandoni avait ébloui Paris par les machines et les 
effets de son « Théâtre en décorations ». Une dynastie 
d'architectes, les Bibiena, s’y était illustrée par la 
sûreté de la science et la variété des ressources. Pira- 
nesi, qui déversa l’antiquité romaine dans un œuvre 
de près de mille planches formidables, avait travaillé 
dans l’atelier de décoration théâtrale des frères Valeriani. 
La vertigineuse série des Prisons, dont la première 
édition parut en 1743, eut peut-être pour origine une 
planche de Daniel Marot reproduisant un décor d’opéra, 
la Prison d’'Amadis. Quand il s’enfonça dans les cham- 
bres sépulcrales qui bordent les voies romaines, quand 
il parcourut la solitude des amphithéâtres et des villas 
impériales, cet architecte archéologue, si ardemment 
soucieux de vérité technique, empruntait à l’art 
éphémère de la scène des procédés de composition 
et des jeux d'optique que son génie de graveur colorait 
et éternisait dans le cuivre. La magnificence de l’ar- 
chitecture des anciens, telle qu’il l’a interprétée et 
fixée, c’est aussi la magnificence de l’art du théâtre 
en Italie, transposée dans l’austérité du blanc et noir. 

Quel est le nœud, quel est le hen de ces activités 
si diverses, l’architecture, l’archéologie, la gravure, le 
décor de théâtre, la décoration peinte des églises et 
des palais ? La perspective. Non la perspective d’Al- 
berti, procédé rationnel pour obtenir, sur un plan, 
la vraisemblance de la troisième dimension, non la 
perspective de Mgr Daniel Barbaro, patriarche 
d’Aquilée, ami de Véronèse, qui, déjà, renchérit sur 
les problèmes ct raffine les épures, mais une perspective 
de virtuose qui construit un espace imaginaire et 
nous entraîne, fascinés, dans un monde de fictions. 
Dans l’ovale des plafonds ouverts, bordés d’un balustre, 
ce n’est plus un ciel paisible qui s’offre à nos yeux, 
peuplé de figures étagées, légèrement basculécs par le 


154 ÉTUDES ITALIENNES 


plafonnement, c’est un gouffre qui aspire avec une force 
explosive des êtres plus légers que l’air et qui semblent 
déchirés par l'expansion des fluides ; l'architecture 
elle-même chancelle et craque de toutes parts ; un 
mouvement impossible et vrai emporte les colonnes, 
les architraves, les anges, la Vierge et Jésus-Christ. 
Le déhre de la perspective enlève l’opéra chrétien dans 
les profondeurs du Paradis. 

L’iconographie nouvelle prêtait à ces éblouissements. 
Elle était toute en révélations fulgurantes, en visions, 
en apothéoses, en gloires célestes. À Santa-Maria des 
Zattere, Saint Dominique institue et enseigne la dévo- 
tion au rosaire (1739). En haut d’un escalier colossal, 
le saint, renversé en arrière, est le centre d’attrac- 
tion de toutes les parties ; les fidèles qui tendent les 
mains vers lui sont des désespérés furieux qui entre- 
voient le salut ; Satan et l’hérésie, en bas des degrés, 
roulent dans le vide, à travers des arcades que notre 
vue saisit comme si nous tombions avec eux; la Vierge, 
accompagnée d’anges, plane au-dessus du drame, dans 
les profondeurs immenses. L’ascension et la chute, 
limploration et la consolation, le désespoir et la joie, 
la pesanteur et le vertise exercent des actions con- 
traires sur l’instabilité de ce prodigieux équilibre où, 
comnie dans certains rêves funestes, nous sommes à 
la linnte extrême d’un terrible événement, au bond 
d'un écroulement ou d’un désastre, sans qu’il soit pos- 
sible d'y échapper et sans qu'il se produise jamais. 
Le nuracle de la maison de la Vierge transportée à 
Lorette à travers les airs, point par Tiepolo pour les 
Scalzi en 1743, est plus extraordinaire encore. L’énorme 
machine progresse dans les airs, non comme une nacelle, 
non comme un oiseau, mais comme une vraie chau- 
mière, intacte, habitable et pittoresque, et telle enfin 
qu'elle apparaîtrait, suspendue par des câbles invisibles, 
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dans un ciel de féerie. Là encore nous sommes en proie 
à l’obsession double de l’assomption et de la chute. Les 
anges ailés qui emportent la Santa Casa font effort 
pour la soutenir, elle glisse, elle se balance, elle va 
leur échapper. L'architecture à travers laquelle nous 
avons vue sur ce prodige est héri:sée de gestes, de bras 
tendus, de trompettes retentissantes, de jambes en 
plein vol. La perspective qui strapasse les raccourcis, 
qui multiphe les plans de cet abîme en hauteur, qui 
donne à l’impossible une vraisemblance hallucinante, 
n'est pas seulement l'ordonnatrice de ces illusions : 
sans elle, nous ne connaîtrions pas ce paroxysme de 
l'imagination dans l’histoire de l’art chrétien. 

Elle règne avec le même empire, mais sur une cadence 
plus paisible, dans la demeure des grands. Elle y trompe 
la vue, elle y fait croire à l'existence de ce qui n’est pas, 
pour prolonger sur le plan de la fiction, pour élever 
insensiblement jusqu’aux dieux et aux héros les événe- 
ments ordinaires de la vie de campagne dans une villa 
seigneuriale de Terre-ferme, ou les fastes de la vie 
du monde dans un palais du Canareggio. « La vie 
réelle, dit Paul Valéry, dans ces salons peuplés d’inven- 
tions merveilleusement réalisées, devait se paraître 
à soi-même une comédie un peu trop simple, offerte 
par les mortels aux immortels, par les objets aux simu- 
lacres, par l’existence réelle aux prestiges d’un opéra... 
Une blanche Vénus balance une jambe divine dans 
le vide de la salle dont elle habite une corniche. Au 
niveau des humains véntables, un jeune homme sans 
âme se montre sur le seuil d’une porte fictive, dont 
une main de laquais inexistant soulève la tenture ». 
C’est ainsi que Véronèse créait une vie feinte et trom- 
peuse dans la villa de Maser pour son ami Barbaro. 
C’est ainsi que Ticpolo, en collaboration avec lar- 
chitecte d'illusions Mengozzi Colonna, décora la villa 
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Valmarana près de Vicence (1737) et le palais Labia 
à Venise. Une foule se presse sous un péristyle de 
colonnes palladiennes, derrière lesquelles des mâtures 
de galères montent dans le ciel vénitien. Est-ce une 
assemblée réunie par les comtes Valmarana pour prendre 
part à quelque fête solennelle et galante ? Ce sont les 
guerriers grecs, sur les rivages de l’Aulide, attendant 
la mort d’Iphigénie et les vents favorables. Sous un 
arceau de marbre éclate une querelle de tragédiens : 
Achille veut tuer Agamemnon ; Minerve, pour l'arrêter, 
l’empoigne rudement par la chevelure et le tire en 
arrière. Assise sous un tendelet de velours, une noble 
dame fait accueil à un jeune seigneur et à un petit 
garçon : c’est Didon recevant Énée et Ascagne. Plus 
loin Vénus, puis Mercure apparaissent en songe à Enée. 
Plus que la fable grecque et la fable latine, les beaux 
contes d’amour et de chevalerie enchantent l’Itahe 
romanesque, elle se reconnaît toute en eux, et les héros 
de l’Arioste et du Tasse, peints sur les murs de ce 
salon, avec le charme d’une vie légendaire et vraie, 
y apparaissent moins comme de poétiques fictions que 
comme des hôtes familiers. L’illusion dépasse la fausse 
évidence, elle se mêle à l’atmosphère même de la vie. 
Cette sorte de nécromancie gaie, qui combine pour 
nous abuser le faux et le vrai, l’apparence et la réalité, 
l’authentique et le simih, a probablement son chef- 
d'œuvre dans la grande salle du palais Labia, palais 
aux deux façades, lune vers San Geremia, l’autre 
vers le Canaregvio, aujourd’hui mélancoliquement 
désert au-dessus de la solitude de l’eau et où éclate 
soudain avec un faste inouï l’allécresse des amours 
d'Antoine et de Cléopâtre, l’allégresse de la vie ini- 
mitable, Le lieu où résident les vivants, le centre de 
la salle, séparé des murs par de légères barrières de 
bois, apparaît comme un lieu abstrait, théorique ct 
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provisoire. Aux murs se dressent d’autres palais, 
d’une architecture noble et magnifique, percés d’ar- 
cades, de portes, de baies, ornés de colonnes et de 
pilastres entre lesquels se développent d’autres pers- 
pectives architecturales, un portique que surmonte une 
tribune chargée de.musiciens. Le gréement d’une mâture 
pénètre à travers une arche, ouverte sur la rive d'Égypte 
ou sur le canal, comme si la galère d’où débarquent les 
amants venait d'aborder à San Geremia. Le ciel sur- 
hausse ce parvis, domine ces riches combinaisons de 
marbres et de porphyres et se perd bien loin par delà 
les consoles et les corniches. Des degrés nous font 
monter du pâle univers des mortels à ce monde de pro- 
diges étincelants. La marche héroïque que jouent les 
musiciens silencieux conduit vers nous la reine et le 
capitaine, elle nous invite à les rejoindre à la table 
de leur festin. Mais que l’on ne pense pas trouver ici 
la grossièreté d’une illusion totale. Nous sommes moins 
abusés que charmés et, à la limite de cette féerie et de 
cette vérité, nous avons le plaisir d’être trompés, de 
nous en apercevoir et de nous y complaire. Ce jeu, 
sans doute, entrait dans les habitudes d’une cité de 
masques, d’intrigues et d’opéra. La belle cantatrice 
peinte à fresque sur cette muraille illustre et l'être 
de chair, épanoui dans sa robe merveilleuse, qui lui 
faisait face au cours de quelque fête, étaient pour l’hôte 
du palais singulier les deux apparences d’un même 
songe. Il ne nous reste que l’éclatant reflet sur le mur, 
mais il a pris toute la vie de son double, et pourtant, 
si nous voulions l’atteindre, nous nous heurterions à 
l'infranchissable limite qui nous sépare de l’au-delà 
du temps et des magnificences de la mort. 


* 
* * 


Un trait me frappe entre tous dans ces belles décora- 
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tions de palais et d’églises, c’est qu’elles sont à la fois 
abondantes et aériennes. Ce géme si riche, si prodigue, 
n’est pas encombré. Dans l’économie de son art, le vide 
joue un rôle aussi grand que le plein. L’immense repos 
du ciel compense l'agitation des figures, les espaces 
lumineux de l’éther enveloppent et dominent les formes 
vivantes. Elles s’y meuvent avec hberté, pareilles au 
génie du poëte, pareilles au « bon nageur qui se pâme 
dans l’onde... » Le gouffre de l’azur les porte, ou plutôt 
les soutient, les solhaite et les aspire de toutes parts. 
Cette atmosphère élyséenne est comme une onde, dont 
les courants caressent et attirent les membres avec une 
mollesse invincible. Prenez n'importe quel plafond de 
Tiepolo, celui des Sealzi, celui du palais Rezzonico, 
celui de la villa Berti à Nervesa, près de Trévise, ou 
encore, à Venise, celui de l’église de la Pietà, représen- 
tant le Couronnement de la Vierge, et comparez-le 
aux plus beaux plafonds italiens du xvrr® siècle, par 
exemple à celui que peignit Pierre de Cortone, en 4630, 
au Palais Barberim, à Rome, chef-d'œuvre de science, 
de brio et de bonheur de composition : ce dernier sem- 
blera trop lent, trop asservi à la pesanteur, et tous ces 
habitants du ciel, peu faits pour lui, paraîtront des 
figurants hissés par des machines. Les figures de 
Tiepolo sont nées célestes et marines. Mais, dans ce 
royaume de la lunnère où elles s’élancent et se balancent 
avec caprice, ne sont-elles pas de purs accidents ? 
Notre siècle envisage la décoration comme une 
mathématique et comme une rythmique. Une défini- 
tion étroite du style nous impose une notion tyrannique 
de ordre. Nous empruntons volontiers nos exemples 
et nos modèles aux hautes époques, dominées par le 
respect du mur comme valeur architecturale en soi, 
et nous réagissons contre ces constructions d'espaces 
imaginaires qui, crevant les parois, en reculent indé- 
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finiment les hmites par la multipheation des plans. 
Nous refusons d’assimiler la bâtisse au théâtre, et nous 
confondons volontairement décor et ornement. L’inter- 
prétation picturale et 1llusionmiste de la vie fait place 
à un traitement conceptuel et ornemental de la forme. 
Un décorateur comme Tiepolo risque ainsi de nous 
paraître un improvisateur irréfléchi, uniquement 
aimanté par sa propre verve, et, comme on dit, un 
« impressionniste » de hasards heureux. Il a pourtant 
sa règle subtile, qu’il faut chercher dans l'essence de 
son géne et dans les conditions de son activité. Il est 
peintre avant tout, et de l’école qui a donné au monde, 
non pas, peut-être, les plus grands peintres, mais les 
plus beaux, ce qui n’est pas la même chose. La loi de 
la peinture, c'est «ce qui fait bien», du moins pour un 
homme de cette sorte, et peut-être cette satisfaction 
assez mystérieuse est-elle supérieure aux expénences 
du pur esprit, peut-être nous mène-t-elle plus loin 
et plus haut que les combinaisons syllogistiques les plus 
rigoureusement filées. L’art est une joie et une expan- 
sion, il est l’image du bonheur, une invitation à la 
surhbumanité. Par delà les compositions en cortège, 
les compositions en pyramide, les rinccaux d'hommes 
et de femmes, les’ orbes, les spires et les méandres, 
il y a le bonheur de Tiepolo peintre, son risque 
joyeux, sa réussite, son élégance de gymnaste. Sa loi, 
c’est la belle tache, principe d’ordre, principe d’har- 
monie. Mais cet ordre n’est pas un dur réseau, un 
tamis pour les formes, cette harmonie est une force qui 
vit. Dans des proportions vastes, et transposé dans le 
règne de l’homme, il y a en Tiepolo un peintre de 
fleurs, 1l voit le bouquet. Même réduit au blanc et 
noir de l’estampe ou du dessin, on le sent encore. 
L’esquisse du plafond de la Santa Casa, de la collection 
Dal Zotto,"par exemple, nous permet de surprendre ce 
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qu'il y a de vif et de soudain dans l'élaboration de 
la belle tache, dans la spontanéité des accords qui 
l’accompagnent et qui la font valoir. Nous sommes 
ici au cœur de la peinture. Elle n’est n1 architecture, 
ni mosaïque, n1 marqueterie, ni tapisserie, elle est la 
peinture absolue et qui se suffit. 


Î 


Mais tentons de ramener sur la terre, de saisir, d’ana- 
lyser ce corps de ballet olympien. Ce ne sont pas des 
souffles de l'air, des nuées à forme humaine. J'ai déjà 
dit combien ces beaux membres, ces beaux corps étaient 
riches de: substance, et montré qu'ils se rattachaient 
à la lignée héroïque de la grande plastique italienne. 
En eux, rien d’indécis, rien de flottant. L’homme de 
Tiepolo, la femme de Tiepolo appartiennent aux réa- 
htés les mieux définies de l’art. Dans cet univers de la 
fantaisie, dans ce lyrisme de la lumière, 1ls sont à la 
fois athlétiques et légers, 1ls sont divers, mobiles, pitto- 
resques, ils sont mimes, acrobates, danseurs, ils se 
réjouissent de leurs beaux costumes tragi-comiques, 
et ils ne cessent jamais d’appartenir à la race des dieux. 
La jeunesse est radieuse. Dans les œuvres des débuts, 
on la voit parfois parée d’une grâce romanesque à la 
Guerchin, accrue de l’équivoque, de la mélancolie 
fumeuse de l'effet et du ton. Elle s’en dégage vite pour 
retourner à la félicité du paganisme, même dans Île 
ciel des apothéoses chrétiennes. Mais à côté de ces 
nobles éphébes, aux formes longues et pleines à la 
fois, l’art de Ticpolo fait une large place à des êtres 
plus terrestres, à des figures puissamment modelées 
par la vie, soudards épiques, trognes de bouchers 
et de bandits, saints évêques accablés par l’hiver de la 
caducité, toule sorte de passants singuliers, jusqu'aux 
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rustres noueux des foires de Terre-ferme, jusqu’au 
noir Alim, jouant avec le lévrier d’Elena Barozzi. Le 
dessin de Tiepolo ne les ramène pas à l’unité des types 
académiques, à la convention des modèles d’atelier, 
qui se font la tête des plus fameux tableaux des maîtres, 
si bien que les vieux finissent par ressembler tous au 
Saint-Jérôme du Dominiquin. Les siens, on dirait qu’il 
les a saisis dans les tavernes et dans les échoppes, 
parmi les calfats de l’Arsenal, les pauvres rentés par les 
paroisses, les protecteurs de toutes les Zulietta du pavé 
vénitien. Sur la riva degli Schiavoni, il s’est amusé à 
voir circuler le Turc et le Juif, et même le nègre 
lippu de Véronèse, et même ces marchands de la Chine, 
qu’il a représentés, ruisselants de cheveux et de mous- 
taches, dans leurs robes évasées comme des potiches, 
sur un mur de la villa Valmarana. C’est que Venise 
n’est ni Parme, ni Bologne, ni Florence, ni Rome 
même; elle est porte de l’Orient, entrepôt levantin; 
la mer lui porte les trésors et les visages des peuples 
de la terre, elle s’en empare, elle les fait entrer dans 
la fantaisie de son carnaval, dans les joyeuses solen- 
nités de son art. Tiepolo respire la Méditerranée. Il 
aime les bateaux dont il profile les éperons et dont 
il laisse pendre les funins dans l’enitre-colonnement 
de ses péristyles, 1] aime les compagnons qui les 
habitent et qui les gouvernent, et dont les rudes 
besognes de mer ont tendu et durei la machine. 
Tous, 1l les introduit dans l’étonnant festin préparé 
par les maîtres du xvif siècle et dans les sante conver- 
saziont. Et comme tous les grands peintres de Venise, 
il sait aussi que, là-bas, derrière la ligne bleue de 
l'eau, la République étage ses possessions jusqu'aux 
pentes des Alpes ; ce naute des lagunes s’est pro- 
mené sur les places des villages, 1l en a senti et tra- 
duit la poésie rustique, de nombreuses esquisses 
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en font foi, par exemple la vive et jolir Prédication 
de saint Jean de la pinacothèque de Trévise. Dans la 
Montée au Calvaire de l'église Saint-Alvise, le Christ 
écrasé par sa croix s’abat tragiquement. Il est suivi 
à distance par le groupe des larrons. L’un d’eux, — 
est-ce le bon, est-ce le mauvais? — est un admirable 
vieux forban, un Moïse du bagne. Il sort d’une 
cale de galère ou d’une cellule de Jazaret. Nul mieux 
que ce puissant fresquiste, décorateur de surfaces 
énormes, n’a saisi l’acuité physionomique de l'être ou 
de l’objet, le profil du rocher ou le profil du vautour 
humain. Le bloc erratique sur lequel il plante la croix 
du Golgotha, ne l’a-t-1l pas vu, dessiné, dans un repli 
des monts de Cadore ou des Alpes Carniques? Cette 
vioueur de signification, cette énergie d’accent, cette 
véhémence de nimique, c’est peut-être encore un don 
de théâtre transposé dans le domaine du pittoresque, 
mais c’est quelque chose de plus, c’est l’instinct de 
fièvre et de curiosité qui sait arracher à la vie la note 
intense et le beau cri. 

La femme de Tiepolo, c’est la Vénitienne éternelle, 
c’est la femme de Véronèse, mais c’est aussi la femme 
du xvrre siècle. Toutes, ou presque, comme la Cathe- 
rine Cornaro de Titien, ont l’ample fermeté des épaules, 
le cou solide, la tête droite et petite, capable de porter 
sans fléchir le poids et l’ennui d’une couronne et de 
léguer un royaume à la République. Au Palais Ducal, 
Venise accueillant les dons de Neptune a le même air de 
majesté paisible et” d'autorité féminine. La Didon 
Valmarana, avec une expression plus rèveuse, appar- 
tient à la même dynastie patricienne, elle n’a pas 
eu besoin de s’étudier pour donner à son visage cet 
inhnitable ton de grâce royale, sous les bandeaux qui 
serrent étroitement sa tête bien coiffée, au-dessus du 
petit profil si fier. La Salomé de la chapelle Colleoni 
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à Bergame, la Cléopâtre du palais Labia sont faites 
+ pour régner, au théâtre ou sur un trône, avec cette 
vérité d’ascendant et d’empire que les reines de tra- 
gédie exercent peut-être avec plus de naturel que les 
autres. | 
Qu’ajoute donc à ces filles si haütes la poésie de la 
vie chrétienne ? L’ardeur de la prière, la volupté des 
pleurs, le doux anéantissement de lextase, — une 
sensibilité. Je choisis deux œuvres entre beaucoup 
d’autres, la Communion de sainte Lucie, aux Saints- 
Apôtres, et, aux Jésuites, la Vierge en gloire accom- 
pagnée de sainte Rose de Lima et de deux autres 
saintes. Une beauté toute profane s'allie à un 
charme de roman et à la sincérité de la foi. Sainte 
Rose de Lima, dans la pénombre de ses voiles bordés 
d’un hseré clair, comme ceux des figures siennoises, 
est tout abandonnée dans la résionation, la modestie 
et l'amour. Cette Jolie femme de Longhi contemple 
sa petite croix de chapelet comme elle regarderait le 
médaillon d’un absent. Les deux lonvues figures de 
saintes, si largement, si lumineusement drapées, qui 
se tiennent debout à ses côtés, expriment avec un rare 
bonheur l’onction attendrie et l'enthousiasme confiant, 
Mais comme elle appartient encore au siècle, celle qui, 
couronnée, non d’épines, mais d’une coiffure presque 
mondaine, lève les veux au eicl, un nez spiritucllement 
retroussé au-dessus des lèvres entr’ouvertes ! Sante 
Lucie, c’est Madeleine éperdue, croisant ses bras sur 
son sein, pour contenir l’émotion qui loppresse et 
sous laquelle il semble qu’elle va défailhir. Derrière 
elle, un gentilhomme agenouillé, le col pris dans la 
fraise de linge, ressemble à un portrait de Véronèse, 
Ce parfum de femme dans la catholicité, cette tradi- 
tion de la vieille Venise mêlée à la séduction de la 
vie contemporaine, cette petite sainte du Pérou peinte 
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dans ses habits de nonne chez les Jésuites vénitiens, 
ce sont là des accords sur lesqu?ls on rêverait long- 
temps. 


* 
x * 


Il en est d’autres qui s'emparent de nous avec la 
même force poétique, mais d’une manière plus directe 
et qui sont sans doute l’âme même de ce grand art triom- 
phal, sensible et sensuel, dramatique et gai, savant et 
libre. Au sfumato des peintres ombreux, au cliquetis de 
ton des Napolitains successeurs de Solimène, aux fadeurs 
des mamiéristes, 1l oppose le faste solaire et le puissant 
équilibre de lharmonie colorée. C’est un fils de Vemise, 
mais, là encore, Tiepolo est loin d’être défini tout entier 
par les ancêtres. Il eut la gloire de reprendre la route 
royale qu'ils avaient tracée et qu'avait oubliée -son 
siècle, 1l eut la gloire de maintenir la tradition de Ja 
fresque et sa solidité veloutée, à une époque où la déco- 
ration se contentait souvent de toiles marouflées ; 
il eut sous les yeux l’immortelle leçon du Palais Ducal 
et des églises de sa patrie, et c’est peu de dire qu’il 
s’en inspira, mais 1l portait dans cette étude son 
instinct propre des fêtes de la vue, son étonnante 
qualité aérienne, une palette presque toute en tons de 
fruits, équilibrée sur des bleus et des jaunes, peut- 
être aussi certaines ressources vibrantes, le jeu des 
grandes taches claires et des grandes taches foncées, 
vestige utile de son admiration de jeunesse pour la 
peinture à Peffet, mais sans la marée fuliwineuse des 
tons Jlouches et sourds. Coloriste magnifique, mais 
coloriste de la gamine d'argent, et contemporain 
de Guardi., On peut s’en rendre compte par ses dessins 
et par ses caux-fortes, les uns et les autres baignés 
de transparence, les dessins Javés largement sur lar- 
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mature cursive du trait de plume et, tels quels, tout 
éclatants de soleil, les eaux-fortes mordues avec fraî- 
cheur, touchées de quelques accents, écrites de caprice, 
mais avec sûreté et sans déguiser jamais sous le foin 
d’un travail superflu l’autorité de la page blanche. 
Ce coloriste de la fresque, qui jamais ne considéra 
le mur comme une limite, mais bien comme le pré- 
texte d’un espace de plus et de plus de lumière, l’a 
constamment respecté comme base de son harmonie, et 
l’on pourrait presque écrire que, là aussi, 1l sut ménager 
la page blanche en lui épargnant les aigreurs, les 
notes intenses et discordantes. Cette qualité limpide 
dans le faste le plus rare, cette unité solide qui empêche 
les tons fins, -rompus et reflétés, de ‘désagréger l’en- 
semble, cette exécution si calme, ces vastes modelés 
pacifiques dans cette tempête de mouvement, ce sont 
là quelques-unes des vertus contradictoires dont l’heu- 
reux accord assura l'autorité de sa maîtrise. 

‘On sait comment elle s’imposa à presque toute 
l'Europe. De 1750 à 1753, sur l'invitation du prince- 
évêque de la Franconie orientale, Charles-Philippe de 
Greiffenklau, il décora le palais épiscopal de Würz- 
bourg. Dans ce Versailles en réduction, au cœur de l’Al- 
lemagne, en plein héraldisme germanique, 1l transporte 
Venise, son soleil, son paganisme, ses fêtes d’illusion, 
son bonheur de vivre. Dans ce mur francomen 1l ouvre 
les perspectives infinies de l’Olympe; il y installe, 
il y répand les seigneurs de l’espace. Apollon sur son 
char conduit la fiancée de Barberousse, Harold reçoit 
l'investiture du duché de Franconie, — admuirables 
opéras d’Italie sur le livret d’un généalogiste allemand. 
Quand il revient à Venise, c’est pour orchestrer le 
palais Labia. Près de dix ans plus tard il repart, invité 
par le roi d’Espagne, Charles IIT. Il est accompagné 
de ses fils, qui travaillent avec lui, Domenico et Lorenzo. 
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De 1762 à 1770, année de sa mort, 1l ne cesse de se 
livrer à d'immenses travaux. Il est de ces nomades 
qui emportent avec eux, non une pacotille de curio- 
sités, mais l’obsession des mondes dont ils sont emplis. 
Il a cette abondance de génie dont son pays et son 
siècle ont fourni d’autres illustres exemples et qui, dans 
tous les domaines, enfante des cités de merveilles : 
Piranesi la Rome de l'empire, Tiepolo l'éternel Parnasse 
de l'Italie. Peintures au Palais Neuf, dans la Salle des 
Gardes : Vulcain forgeant les armes d'Enée; dans l’Anti- 
chambre du roi : La monarchie espagnole au milieu 
de l’Olympe; dans le Salon des rois : Les provinces de 
l'Espagne et des Indes escortant les allégories de la 
Religion et du Pouvoir. Peintures religieuses pour 
l'église d’Aranjuez, peintures pour des amateurs. 
L’adnurable peintre de la prospérité publique et de la 
joie des hommes est aussi le grand artiste catholique de 
ce temps, eelui qui traduit le mieux, avec le gémie de la 
contre-réforme et le paganisme de l’Église romaine, les 
aspects nouveaux de la dévotion, la vie et les miracles 
des saints et des saintes modernes, une 1iconogra- 
phie où la ferveur mystique s'allie au ton d’une 
sensibilité romanesque. Les Carmes de Venise, res- 
suscilant un antique honneur, l'ont associé à leur 
congrésation. L'Espagne accueille avec la même faveur 
le dernier poète de Venise triomphante, ou plutôt 
le dermier des maîtres de la Renaissance et le grand 
décorateur chrétien. Des ateliers vénitiens lui vint 
jadis un Grec de Candie qui propagea dans son art 
et dans sa foi une flamme étrange : à son tour, elle 
lui communiqua le secret de son ardeur et sa mystique 
de la mort. La gloire et la vicillesse de Tiepolo n’atten- 
daient de l'Espagne que des murailles de plus, et non 
une excitation nouvelle. Il s’y heurtait au néo-classi- 
cisme sous sa forme la plus médiocre, Raphaël Mengs. 
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Mais la jeunesse de Goya était attentive et'fidèle à 
l'exemple laissé par le vieux Vénitien ct, contre le péril 
esthétique, cette force assure le salut de la peinture. 


Henri FociLLon. 


Üne rédaction inédite 
de la comédie de Goldoni « Il Prodigo : 


Un hasard heureux, et fort adroitement exploité, 
vient de nous révéler un premier état d’une comédie de 
Goldoni, état antérieur à celui que nous font connaître 
les plus anciennes éditions publiées par le grand auteur 
comique vénitien, celle notamment de Florence, en 
dix volumes (Paperini, t. X, 1757). Il s’agit d’une œuvre 
des débuts de Goldoni : le Prodigue fut représenté, en 
1739, au théâtre San Samuele, sous le titre de Momolo 
sulla Brenta, suite de Momolo Cortesan, représenté 
l’année précédente, et un an avant une troisième comé- 
die ayant le même personnage pour protagoniste 
Momolo due volte fallito. Par la suite, les trois parties 
de cette trilogie changèrent de titre : L’Uomo di 
mondo, il Prodigo, la Banca rotta ; mais elles subirent 
assurément bien d’autres modifications. Lesquelles ? 
Nous n’en savions rien de positif avant la découverte 
faite par une helléniste belge, en ce qui concerne le 
Prodigue. Voici dans quelles circonstances. 

Mile Valérie Daniel, professeur au lycée de Bruxelles, 
très versée dans la connaissance de la langue grecque, 
ancienne et moderne, en examinant les manuscrits 
écrits en cette langue, conservés à la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, a fixé son attention sur le n° 14.612, 
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de la fin du xvrn® siècle, contenant dix comédies en 
orec. Elle n'eut pas grand’peine à y reconnaître des 
œuvres de Goldoni ; il est utile d’en donner la liste : 
il Padre di famiglia ; ll Cavaliere di buon gusto ; àl 
vero Amico ; la Locandiera ; la T'iglia obbediente ; 
la Dama prudente ; il Prodigo ; la Vedova scaltra ; la 
buona Moglie. 

Examinées de près, ces comédies donnèrent lieu 
à d’intéressantes constatations touchant la liberté 
plus ou moins grande avec laquelle le traducteur les 
avait rendues. Une seule présente, avec le texte italien 
des éditions, des différences telles qu’il est impossible 
d'y voir Peffet de simples infidélités : 1l s’agit d’une 
rédaction inédite de la comédie intitulée le Prodigue. 
Ainsi mise dans l'obligation de se risquer hors du 
domaine de la philologie néo-hellénique, où elle 
s'était d’abord placée, Mlle V. Daniel a courageusement 
entrepris de débrouiller le problème assez complexe 
posé par son intéressante découverte ; et l’ensemble 
de ses recherches lui a fourni le sujet d’une thèse, 
pour le doctorat de l'Université de Paris, qu’elle a 
soutenue brillamment, en Sorbonne, en janvier 19291. 

Si je viens, après elle, essayer de mettre en valeur 
les résultats de son travail, c’est en utilisant toutes les 
données qu’elle a paticmment recueillies, quitte à les 
compléter et à les interpréter un peu différemment sur 
quelques points. La question, en effet, a une portée 
réclle ; il s’agit de discerner ce que furent les premiers 
tâtonnements de Goldoni, avant la réalisation de sa 
« réforme » de la comédie italienne, dont il a fait si 
grand bruit dans ses Alémoires. Il importe donc de 
noter avec soin les indices certains qui, pour la pre- 
mière fois, nous apportent un peu de lumuère sur ce 
que furent les premiers essais qui précédèrent cette 
fameuse réforme. 


[2 
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Recueillons d’abord les témoignages que nous four- 
nit l’auteur lui-même sur l’histoire de sa comédie. 
Les Mémoires ne nous disent à peu près rien d’utile, 
soit parce qu’ils furent écrits par Goldoni presque 
au seuil de sa quatre-vingtième année, quand ses 
souvenirs pouvaient avoir perdu beaucoup de leur 
précision, soit plutôt parce qu’il n'avait aucune inten- 
tion de révéler certains dessous de la genèse d'œuvres 
conçues d’abord, comme celle-ci, en dehors des prin- 
cipes dont 1l a fait ensuite la base de sa réforme?. Très 
instructives au contraire sont les déclarations conte- 
nues dans la préface du Prodigue, publiée en 17573. 
Il y dit notamment ceci : « Cette comédie, composée 
un an après la précédente (| Uomo di mondo, c’est-à-dire 
Momolo cortesan), fut comme elle en partie rédigée, 
en partie non. » Âu moment de l'écrire d’un bout à 
l’autre en vue de l'édition, 1l jugea nécessaire d’en faire 
disparaître « beaucoup de détails un peu trop hbres ». 
Sur ce, 11 déplore l’immoralité qui régnait jadis sur la 
scène comique, et bénit la vigilance des censeurs 
qui travaillent sans défaillance à y ramener lPhonné- 
teté. Puis il précise les vices de sa comédie primitive : 
« composée à l'époque du relächement des mœurs, 
elle avait besoin plus qu’une autre d’être corrigée. 
La dame qui se rend chez le Prodigue était une femme 
de conduite blämable ; les deux hommes qui l’accom- 
pagnaient donnaient de mauvais exemples. Momolo 
avait des intentions malhonnêtes ; 1] tenait des propos 
lubriques. En somme, j'ai trouvé que, dans son genre, 
c'était une mauvaise comédie, » 

À côté de ces aveux — peut-être un peu exagérés — 
il est piquant de bire ce que, dans ses Mémoires, Goldoni 
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dit de son protagoniste : « Je n’avais pas cherché le 
sujet dans la classe des vicieux mais dans celle des 
ridicules. Mon prodigue n’était ni joueur, ni débauché, 
ni magnifique. Sa prodigalité n’était qu’une faiblesse : 
le fond de son cœur était excellent; mais sa bonhomie 
et sa créduhité l’exposaient au dérangement et à la 
dérision. » Voilà, peut-on dire, face à face, le point 
de départ et le point final de la courbe décrite par le 
Prodigue. 

Si Goldoni a si profondément remanié sa comédie, et 
s’il s’accuse si durement de l’inconvenance première 
de l’action et des personnages, ce n’est pas seulement 
pour donner des gages de son attachement à la morale ; 
c’est aussi parce qu'il avait, fort imprudemment, pris 
pour modèle de son Momolo « un personnage de haute 
condition », auquel pourtant, déclare-t-il, 1l avait « en 
son particulier beaucoup d'obligations. Heureusement 
ce seigneur ne s’en aperçut pas, ou fit semblant de ne 
pas s’en apercevoiré ». Le scandale, puisque scandale 
il y eut néanmoins, n’éclata pas à propos de Momolo 
sulla Brenta ; mais il ne put être évité, l’année sui- 
vante, quand fut représenté Momolo due volte fallito. 
Ce qui est sûr, c’est que Goldoni dut alors se faire oublier 
pour un laps de temps assez longf : il cessa d’écnire 
pour la scène et renonça à la direction du théâtre San 
Giovanni Grisostomo ; ses acteurs préférés, Sac- 
chi, qui tenait le rôle d’Arlequin, et Golinetti, qui 
avait joué Momolo avec le plus grand succès, s’éclip- 
sèrent. Dans ses Mémoires, 1l dit que le Banqueroutier 
fut « généralement applaudi », et que « les négociants, 
qu'il aurait dû craindre, furent les premiers à en mar- 
quer leur satisfaction, les uns de bonne foi, les autres 
par politique? » ; ce n’est donc pas de leur côté que 
s’élevèrent des plaintes. Toujours est-il que le trop 
audacieux auteur quitta Venise pour des motifs qui 
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n'ont Jamais été bien éclaircis, et n’y rentra qu’en 
1748. 

Dans sa forme définitive, la Banca rotta perdit son 
personnage principal : Momolo céda la place à l'honnête 
Pantalon. En 1755, le tome X de l'édition florentine 
semblait prêt à paraître avec la trilogie ; mais Goldoni, 
pris de scrupules, en retoucha encore le texte, et le 
volume, daté 1757, ne parut qu’en 1758; encore, dans la 
préface de la Banta rotta, prit-il la peine de proclamer 
l'innocence de ses intentions. Ainsi en remaniant les 
comédies qui constituent la trilogie de Momolo, Gol- 
doni n’obéissait pas uniquement à des préoccupations 
morales. Il s'agissait d’effacer le souvenir d’allusions 
personnelles trop transparentes, qui lui avaient causé 
de graves ennuis. Quant à savoir quel était le person- 
nage qui lui avait servi de modèle, 1l n’y a pas lieu de 
le rechercher ici, l’objet particulier de cette étude est 
d'une autre naturc£. 

Avant d’être imprimé, le Prodigue fut représenté 
au moins une fois, sous une forme sans doute assez 
différente de ce qu’elle était en 1739. C’est encore l’édi- 
tion de Florence qui nous apporte ce renseignement, 
non plus dans la préface, mais dans la dédicace de la 
comédie à « S. E. Pictro Priule, patrizio veneto ». 
Dans ses Mémoires, Goldoni raconte ceci : « Content 
du succès de mon Térence (représenté à Bologne, en 
1754), je revins à Venise et j’allai passer le reste de 
l'été à Bagnohi, superbe terre du district de Padoue, 
qu appartient au comte Widiman, noble vénitien.… 
Ce seigneur, riche et généreux, amenait toujours avec 
lui une société nombreuse et choisie. On y jouait la 
comédie ; 1] Y jouait lui-même, et, tout sérieux qu'il 
était, 1} n’y avait pas d’Arlequin plus gai, plus leste 
que Lu... Je fourmissais de petits canevas, mais Je 
n'avais jamais osé y Jouer. Des dames qui étaient de la 
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partie m'obligèrent à me charger d’un rôle d’amoureux ; 
je les contentai, et elles eurent de quoi rire et de quoi 
s’amuser à mes dépens? ». Ce que les Mémoires ne 
disent pas 1ci, nous le hisons dans la dédicace du Pro- 
digue à P. Priuh : «J’eus la bonne fortune de me trouver, 
moi aussi, à Bagwnoh, et, comme une des distractions 
auxquelles on s'y adonnait était de jouer la comédie, 
j'en esquissai deux, très vite, pour une si noble compa- 
onie. Je ne dirai pas que celle dont je parle ici (le 
Prodigue) ait été imaginée là pour la première fois ; 
car bien des années auparavant, J'avais donné à Venise 
quelque chose de semblable, sous le titre Aomolo 
sulla Brenta; muis avec la charpente, que j'en avais 
dans la tête, j'en traçat le « sujet », en l’adaptant 
aussi bien que possible aux personnes qui devaient le 
jouer... Qui l’a vue représentée à Bagnolh peut avoir le 
souvenir d’une belle comédie, car elle reçut sa vie des 
chevaliers et des dames dont Pesprit et le talent l'ont 
fait paraître ce qu'elle n’est pas. Pour moi, je n’en 
avais tracé que les grandes lignes, ce que, en style de 
théâtre, on appelle le «sujet »; mais les vaillants artistes, 
sur un canevas de quelques feuillets, ont composé une 
comédie qui dura bien trois heures. J’y ai joué mon rôle 
moi aussi, et on se rappelle sans doute, que j'y ai repré- 
senté lintendant, assez mal à vrai dire... » Ensuite 
Goldoni s'étend compluisamment sur le talent avec 
lequel la jeune femme de P. Priuh avait tenu le rôle 
de la soubrette Colombine. 

De ce texte très nnportant 1l ressort que Goldon 
a fait jouer par des amateurs à Bagnoh, en 1754, une 
version nouvelle de Ta comédie représentée à Venise 
quinze ans plus tôt ; 1l n’en avait tracé que le canevas, 
en Fadaptant aux moyens des interprètes dont :1l 
disposait ; et ceux-e1 — sauf exagétration de la part 
du trop modeste auteur — 1mprovisèrent le dialogue. 
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Telles sont les données connues du problème posé 
par la publication de la pièce qui vient d’être révélée. 
Quelle place occupe celle-ci dans la série des trans- 
formations qu’a subies le Prodigue ? Pour s’en rendre 
compte, 1l faut donner une analyse exacte de la comédie 
retraduite du grec en français par Mile Daniel. 


IT 
{ 

Elle porte pour titre le Célibataire prodigue. I n'y 
a aucune division en actes : les scènes sont numérotées 
de À à 58, plus une « scène finale ». Les personnages 
sont, en majorité, les mêmes ; seul « Momolo », dimi- 
nutif iutraduisible de Girolamo, a changé de nom, pour 
devenir Marinos. Les autres noms sont maintenus, 
avec une désinence grecque : Beatritza, Claritza, 
Tzchos (Celio), Otavios, Trapoulas (Trappola), Leandros, 
Brighelas, Troufaldinos. Colombina seule conserve 
son nom intact. Il sera commode, pour la comparaison 
entre les deux comédies, de désiwner les personnages 
de la pièce traduite par leurs noms hellénisés, et ceux 
du Prodigo sous leur forme italienne ou française. 

Deux personnages ne figurent pas dans le Prodigo : 
Smaraldina, brodeuse, et Triphyllis son oncle, batelier. 
Ce sont précisément les protagonistes d’un épisode 
initial, qui se déroule dans les quatre premières scènes. 

Marinos habite une maison « située au bord de la 
mer », non loin du Bosphore, lequel prend ie la place 
de la Brenta. C’est un célibataire convaineu : € Le céli- 
bataire vit librement, sans ennuis : à lheure qu'il 
veut, 1l s'amuse, se couche, festine, se promène le matin, 
le soir. ; 1l n’a pas à subir la jalousie de sa femme ; 
il n’a pas de soucis des enfants, d’ennuis domestiques ; 
mieux vaut être célibataire que marié ; mieux vaut, 
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quand on le veut, aller retrouver une femme, et, 
quand on ne le veut pas, la laisser. » En vertu de 
ces belles maximes, il fait appeler un batelier, autant 
dire un gondolier, Triphyllis, dont la nièce exerce 
la profession de brodeuse. Le malin Triphyllis a fait 
briller aux yeux du jeune Marinos le charme et la 
fraicheur de cette johe fille, et c’est chez elle que le 
galant se fait conduire, sous prétexte de lui commander 
une blague à tabac brodée. [1 compte bien ne rentrer 
que tard, le soir ; et, pour avoir le gousset garni, 
il se fait remettre trente florins par son intendant, 
qui le gruge. Smaraldina est présentée comme une 
honnête fille, qui a un amoureux avec lequel elle tient 
à se marier. Elle se prête malgré elle aux volontés de 
son oncle, car elle sait bien que les visées de Marinos 
ne sont rien moins qu'honnêtes. Mais Triphyllis ne 
veut que faire chanter cet étourdi, et le déclare cyni- 
quement à sa nièce, qui n’en demeure pas moins inquiète. 
Marinos arrive, donne deux florins à Triphyllis et reste 
seul avec Smaraldina. Il la trouve gentille et se dis- 
pose à lui donner dix florins, pour qu’elle achète du 
fil d’or : mais Triphyllis revient, essoufflé, bouleversé : 
tout le voisinage sait que Marinos est chez Smaraldina ; 
les officiers de police l’ont aperçu ; le quartier est sens : 
dessus dessous, et c’est à grand’peine que l’oncle a 
pu se glisser dans la maison pour donner l’alarme. 
I faut payer ces gens ! Combien Marinos peut-il leur 


donner ? « Dix-huit florins en tout ! — C’est insuf- 
fisant ! — Mius je n'ai pas davantage ! » Perdant la 


tête, le jeune écervelé donne sa montre et Triphyllis 
le fait déguerpir. Smaraldina rit aux éclats de cet 
excellent tour ; c’est une petite canaille, car, après 
avoir reçu les dix florins de Marinos elle n’en déclare 
que trois à son oncle ; elle est à bonne école! On ne la 
reverra d’ailleurs plus. 


. 
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Il y a lieu de remarquer que ces quatre scènes sup- 
posent plusieurs changements de décor, ou du moins 
un décor qui figure simultanément plusieurs endroits, 
sans doute assez éloignés : d’abord la maison de Marinos, 
puis le caïque où s’embarque le galant avec le batelier; 
il atteint l’autre rive sans que le dialogue ait été inter- 
rompu ; voici le Jardin, puis la maison de Smaraldina, 
où l’on voit au moins deux pièces distinctes1®, Cela 
est conforme à des traditions que, par la suite, Gol- 
doni a peu à peu abandonnées. 

La scène V transporte le spectateur au lendemain 
matin! : Marinos dort encore : sa sœur Beatritza et le 
mari de celle-ci, Tzelios, espéraient avoir avec lui un 
entretien sérieux, car le beau-frère est fort irrité de 
tous les emprunts que Marinos ne cesse de lui faire : 
la veille au soir, à minuit n’est-1l pas venu encore lui 
demander cent florins? Cela ne peut pas durer! Bea- 
tritza, très attachée à son frère, conjure Trapoulas 
de le ramener dans le droit chemin. Elle s’adresse bien ! 
Cet intendant ne songe qu’à dépouiller un maître 
négligent et trop confiant. 

La sœur et le beau-frère partis, voici Marinos qui 
vient justement ordonner à Trapoulas de préparer 
un festin dans toutes les règles pour des invités qu’il 
attend. L’intendant demande de l'argent, et Marinos 
lui remet les cent florins qu'il a en poche, à condition 
qu'il s'occupe de tout et ne demande plus rien. Or, Tra- 
poulas fait la cour à Colombine, préposée à la lingerie 
de la maison!?, et se laisse soutirer par elle, en plu- 
sieurs fois, onze florins, que Colombine, à son tour 
offre à Troufaldinos pour qui elle a un faible, mais 
prudemment elle se borne à les lui offrir. Ce Troufal- 
dinos, d’ailleurs traite Marinos avec la plus étonnante 
désinvolture ; il lui répond, à un ordre qu’il a reçu 
de lui : « Je ne sais qui vous êtes : je n’ai pas à vous 
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obéir ; je ne connais qu’un maître, c’est Trapoulas. » 
Voilà qui donne à réfléchir à Marmos : « J'ai bien peur 
qu'un de ces jours à} ne devienne aussi mon maître 
à moi! » Mais que faire ? Trapoulas lui est indispen- 
sable ! 

Voici les invités qui arrivent en caïque : la jeune 
veuve Claritza, de fort méchante humeur, son frère 
Otavios et son neveu Leandros. Otavios s’est mis en 
tête de donner sa sœur en mariage à Marinos ; elle 
n’en a aucune envie, et le neveu se montre très mécon- 
tent. Marinos essaie en vain d’élorgner les deux hommes 
pour rester seul avec Claritza, à laquelle 1l laisse voir 
clairement son désir de Fépouser — et cela est en 
contradiction formelle avec son monologue de la pre- 
mière scène, [lui offre une bague, et à ce moment, 
Leandros se lève brusquement, dit adicu et sort sans 
aucune explication : Otavios se précipite sur ses pas, 
et Marimos reste seul avec Claritza ; celle-ci accepterait 
le présent qui lui est offert, si elle était fiancée, mais... 
Un importun met en fuite Claritza : c’est Triphylls, 
qui vient à nouveau réclamer de lPargent pour aparser 
le scandale de son quartier; Marinos, qui en est 
dépourvu, Jui remet Ja bague promise à Claritza. la 
finit le premier acte du Prodigo. 

L’intendant vient déclarer à Marinos qu'il n’a pas 
assez d'argent pour héberger tous ces invités ; son 
maître étant sans un hard, Trapoulas lui suggère de 
vendre une de ses pelisses, ainsi qu’une certaine balle 
de rm1z qu'il a dans sa cave. La scène de Colombine avec 
Trapoulas, puis de Troufaldinos avee Colombine se 
renouvelle, comme précédemment ; et Colombine laisse 
voir qu'elle p'approuve pas les manèges suspects 
de Flintendant voleur; d’ailleurs elle ne le trahira 
pas. 

Cependant Marmos retrouve Claritza et son frère 
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{Leandros a définitivement disparu). Il insiste pour 
qu'ils prolongent leur visite jusqu’au lendemain : 
mais Claritza refuse net. De son côté Otavios demande 
à voir la bague offerte à sa sœur. Le malheureux 
Marinos qui ne l’a plus, ne sait où donner de la tête 
et s’échpse. Tzelios arrive et ne dissimule pas son 
amertume en rencontrant ces « sangsues qui sucent le 
sang de Marinos ». Pourtant, il semble connaître Otavios, 
et quand Beatritza fait son entrée à son tour, les pré- 
sentations ont lieu. Les deux hommes vont au jardin 
et les deux femmes restent à causer ensemble. Bea- 
tritza en profite pour essayer de retenir Claritza et 
de l’intéresser à Marinos. 

Très préoccupé de n’avoir aucune bague à montrer 
à Otavios, Marinos prie instamment sa sœur de lui 
remettre celle qu’elle porte au doigt et Beatritza y 
consent. Un instant après, Marinos offre cette bague à 
Claritza, qui la refuse de nouveau. Furieux de cet 
affront, 1l la donne à Colombine, et celle-ci, voulant 
s'assurer si les diamants sont vrais, s’empresse de la 
montrer à Tzelios. Tzelios reconnaît la bague de sa 
femme et la reprend. 

Ce nouvel exploit retourne tout le monde contre 
Marinos et c’est, dans le Prodigo, le sujet du troisième 
acte. Très déconfit et irrité par les mines boudeuses 
de ses convives pendant le repas, Marinos, une fois 
de plus, demande à Trapoulas un peu d’argent sur le 
produit de la vente de sa pelisse et obtient de lui dix 
florins. Mais Otavios, Claritza et Tzehos prennent 
successivement congé de lui, en l’accablant des plus 
hunuhantes vérités. Marinos est atterré : 1l rentre en 
lui-même, il comprend : il voit clair, il se repent. Il 
commence à dire : « Micux vaut être marié que céli- 
bataire ! » Autre révélation : il apprend que la balle de 
riz à été, non pas vendue, mais transportée chez Tra- 
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poulas. Cette fois 1l se décide à demander des comptes 
à ce serviteur infidèle, et ce dernier trouve son maître 
« bien changé » ; mais il ajoute : « Désormais que m’im- 
porte ? advienne que pourra ! » Évidemment Tra- 
poulas a mis en sûreté le produit de ses larcins. 

Marinos n’a plus qu’une ressource : faire appel 
à l'affection et à la pitié de sa sœur, pour qu’elle l’aide 
à sortir de ce mauvais pas. Il s’humilie devant elle et 
devant Tzelios, qui ne refusent pas de croire à sa 
sincérité. Émus de son repentir, ceux-ci ne veulent 
rien épargner pour l'aider : 1ls se mettent donc en devoir 
de fléchir Otavios et Claritza. Après une résistance assez 
longue, Claritza finit par se laisser toucher, et on fait 
immédiatement le contrat de mariage. 

Cette analyse, assez détaillée sur plusieurs points, 
était nécessaire pour faire ressortir les variantes impor- 
tantes que présente le Célibataire prodigue par rapport 
au Prodigo. 


[11 


La plus importante de ces variantes n’est pas l’épi- 
sode de la petite brodeuse et de son oncle, le gondolier 
maître-chanteur, si pittoresque qu'il puisse paraître. 
Il ne fait pas corps avec l’action ; c’est un tableau déta- 
ché, une espèce de prologue, qui représente Marinos 
sous un certain jour, après quoi on peut l’oubher!1. 
La différence essentielle est ailleurs : le Célibataire 
prodigue nous fait assister à la conversion de Marinos, 
qui commence par déclarer : « Mieux vaut être céliba- 
taire que marié » (sc. [r€)16, pour en venir à professer 
qu'il vaut mieux être marié que célibataire. Or, cette 
conversion est uniquement l'effet des déboires et des 
humiliations que lui vaut sa conduite inconsidérée. 
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On peut contester la vraisemblance de cette évolution 
et l’habileté des moyens à l’aide desquels Goldoni a 
cherché à la rendre acceptable ; mais là est le vrai 
sujet de la comédie : au début, Marinos n’est en quête 
que de bonnes fortunes et de distractions ; à la fin, 
désespéré et repentant, il souhaite trouver une femme 
capable de diriger sa maison. Sa sœur, son beau- 
frère, Claritza elle-même, sont sensibles à l’expression 
de ses remords, dont la sincérité les touche. 

Tout autre est l'intérêt que présente l’action du 
Prodigo : les embarras de Momolo ne résultent pas seu- 
lement de son impardonnable légèreté et de l’absurde 
confiance qu’il accorde à tous ceux qui le grugent ; 
il a sur les bras un procès fort important, qui doit 
le remettre à flot s’il le gagne. Îl en est question dès 
la première scène. À vrai dire, Momolo paraît s’en désin- 
téresser de la façon la plus invraisemblable ; mais il 
a un conseil avisé, un agent fidèle dans la personne 
du Dr. Desmentegaïf, qui vient l’entretenir de cette 
grave affaire (1, 14), et lui recommande d'accepter 
une transaction avantageuse. Momolo lui en laisse 
toute la responsabilité, mais se réjouit à la pensée 
que, par ce moyen, 1l a chance de voir enfin levé un 
séquestre qui le prive de ses revenus. Toute l’action 
et son dénouement — le mariage de Momolo avec 
Clarice — sont suspendus à la solution du procès. 
Car si Momolo semble, dès le début, tenir fort à épouser 
Clarice, et si sa sœur Béatrice plaide chaudement sa 
cause auprès de la jeune veuve, 1l est manifeste que la 
réalisation du compromis, annoncée au troisième acte 
par le docteur, exerce une influence sensible sur l’ac- 
quiescement final de Clarice. La vraisemblance gagne 
sans doute quelque chose à ces combinaisons, ct 
Goldoni a aussi voulu que la morale fût vengée par 
l'arrestation de Trappola, l’intendant prévaricateur 
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(IIL, 20) ; mais on ne saurait affirmer que la qualité 
des sentiments n’y perd rien. 

D'ailleurs l'introduction du docteur dans laction 
donne lieu à une assez curicuse maladresse. On se 
rappelle que Marinos, affolé par la terreur que lui 
inspirent les scandales imaginaires que Triphyllis 
prétend étouffer à force d’argent, remet à celui-ci 
la bague que, une minute plus tôt, 1l avait promise à 
Claritza. Dans le Prodigo, c'est au docteur que, dans 
sa joie, Momolo remet ce bijou; il voudrait lui donner 
cent sequins, mais ne les ayant pas, c’est de la bague 
qu'il lui fait cadeau! A supposer qu’un homme de 
loi pût accepter un objet de ce genre, il est clair que ce 
joyau tombe en des mains meilleures que celles de ce 
gibier de potence nommé Triphyllis ; aussi l’acte de 
Momolo peut-il paraître moins répréhensible, et en 
effet 1] l'avoue ingénument à Clarice (IT, 8). 

À cette histoire de bague, promise à l’une et donnée 
à un autre, se trouve mêlé le personnage de Léandre, 
à peine indiqué dans le Célibataire prodigue : lorsque 
Marimos a offert la bague à Claritza, Leandros s’est 
levé, a pris congé sèchement et a disparu. Les raisons 
de ce geste demeuratent mystérieuses, peut-être parce 
que la rédaction traduite en grec laissait, sur ce point, 
à l'improvisation le soin de préciser le caractère et le 
rôle de ce neveu de Claritza. La même remarque s’ap- 
plique à bien d’autres passages, car il est manifeste 
que la rédaction définitive du Prodigo est beaucoup 
plus complète que celle qui à été traduite en grec. 
L'exemple le plus typique, à cet égard, est la scène XII 
du second acte, qu’animent et rendent piquante une 
longue série d’ a parte, dont il n’y a pas trace dans 
les douze courtes répliques de la scène correspondante 
dans le Célibataire (se. XX, p. 73). 


Toujours est-il que, dans le Prodigo, Léandre, devenu 
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« cousin du défunt mari de Clarice », est amoureux de 
celle-ci et prétend à sa main. Son rôle est fort développé 
et se prolonge jusqu’au dénouement, où le personnage 
reparaît pour apprendre les fiançailles de Clarice et de 


Momolo ; il est le rival jaloux et sacrifié. C’est lui qui, 


dès le premier acte {sc. 11) détourne Clarice d’accepter 
. la bague, et qu, plus tard, reproche à celle-c1 de lui 
en savoir mauvais gré (II, 7); en sorte que Clarice 
piquée demande à Momolo sa bague pour se la mettre 
au doigt ; la confusion du prodigue, qui ne Pa plus, 
ne connaît pas de bornes, et elle est plus adroitement 
provoquée que dans le Célibataire, où c’est Otavios 
qui, par simple curiosité, prie Momolo de lui montrer 
la bague qu'il a offerte à sa sœur (sc. XIX, p. 169), 

Ces indications permettent d'apprécier l'écart impor- 
tant qui sépare la pièce grecque de la comédie que nous 
a transmise Goldoni sous le titre de 1! Prodigo. Dès 
lors, une question se pose : possédons-nous, grâce au 
traducteur grec de Goldoni, un reflet suflisamment 
fidèle du Momolo sulla Brenta, représenté avec grand 
succès en 1739 ? 

Il ne semble pas. La pièce en effet ne présente pas 
le caractère d'inmoralité que Goldon a dénoncé à 
‘propos des personnases de Momolo, de Clarice et de 
ses deux acolytes. Dira-t-on que le Célibataire peut 
bien être un remaniement du Prodigo plutôt qu’une tra- 
duction d’une version antérieure ? Cela est improbable, 
car aucune des autres comédies de Goldoni, dont Île 
manuscrit de Bruxelles nous a conservé Ja traduction, 
ne présente d’aussi graves déformations!?, D'ailleurs, 
comment ce traducteur aurait-il eu l’idée de supprimer 
le procès de Momolo et le rôle du docteur, qui sont 
un élément capital du dénouement, pour esquisser 
une comédie dont l'intérêt véritable serait la seule 
évolution d’un caractère ? Pourquoi aurait-il diminué 


— 
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le rôle de Léandre, dont la jalousie donne lieu à des 
scènes assez animées ? Comment surtout aurait-il 
introduit au début la scène de Marinos chez Smaral- 
dina, lui qui omet si volontiers les situations et les 
propos scabreux ? D'autre part, certains rôles de 
second plan se retrouvent tels quels dans le Prodigo — 
Béatrice et son mari, Colombine, Trappola, Truffal- 
dino — sous la seule réserve des développements 
plus abondants de la rédaction italienne. Plus on y 
réfléchit, plus on reconnaît la main de Goldoni, même 
dans les parties les plus différentes du texte publié 
en 1757 ; alors l’idée se présente à l’esprit que le texte 
traduit en grec pourrait être une rédaction intermé- 
diaire entre le Momolo sulla Brenta de 1739 et le Prodigo 
de 1757. 

Cette idée trouve son point d'appui dans le fait que 
Goldoni fit représenter à Bagnoli, en 1754, chez le 
comte Widiman, une comédie pour laquelle 1l reprit 
le sujet de Momolo sulla Brenta, mais en l’adaptant 
au goût de la noble société aux distractions de laquelle 
elle était destinée, et aux artistes amateurs qui devaient 
la jouer. Évidemment la comédie primitive, où Momolo 
tenait des « propos lubriques », et où intervenaient 
des personnages de « mauvaises mœurs », ou qui don- 
nalent des « exemples malhonnêtes », ne pouvait pas 
être représentée telle quelle au milieu du cercle aris- 
tocratique de Bagnoli. Il la modifia donc pour en faire 
disparaître certaines situations risquées et certaines 
répliques vulgaires : l’épisode de la petite brodeuse 
est présenté surtout comme un « bon tour » que Tri- 
phyllis joue à Marinos, et les propos que celui-ci adresse 
à Smaraldina sont fort inoffensifs ; Claritza, que 
Marinos a invitée à passer quelques jours dans sa villa, 
sera recherchée par lui en mariage ; Colombine, 
certes, est une rusée, mais elle ne veut pas se rendre 
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complice des vols qualifiés de Trappola, et elle se 
moque de Truffaldino. Les rôles les plus hardis de la 
comédie étaient ainsi rapprochés, plus ou moins com- 
plètement, de l'idéal: de bonne tenue que Goldoni 
allait réaliser désormais dans son théâtre. Encore 
convient-1il d'observer que sans doute la rédaction 
parvenue entre les mains du traducteur grec devait 
être quelque peu postérieure à la représentation de 
Bagnoli, s’il est vrai, comme l’aflirme Goldoni, que, 
pour celle-ci, une très large place fut encore laissée à 
l'improvisation. La « rédaction » que nous possédons 
aujourd’hui admet l'improvisation, mais dans une 
proportion assez limitée. 


e 


IV 


Telle qu’elle est cependant, cette rédaction inter- 
médiaire contient certainement encore bien des traits, 
plus ou moins estompés, qui appartenaient à Momolo 
sulla Brenta, et qui ont disparu du Prodigo ; mais le 
Prodigo lui-même en contient d’autres que la comédie 
grecque ne présente pas. Îl faut essayer de noter ces 
traces d’une comédie disparue, et les interroger 
que peuvent-elles nous apprendre sur le Momolo de 
1739 ? 

Il est aisé de comprendre comment le protagoniste 
pouvait être amené à prononcer des paroles aussi peu 
honnêtes que ses intentions, dans la scène chez Sma- 
raldina, et peut-être dans quelque autre situation 
analogue ; le Leandros du Célibataire fait observer 
que Marinos a la réputation d’être « très débauché » 
(se. XI, p. 133). Peut-être, dans la première comédie, 
l'épisode de la petite brodeuse était-1l plus corsé ? 


186 ÉTUDES ITALIENNES 


Il est peu croyable pourtant que son rôle ait pris 
un développement comparable à celui de Clarice. 
C’est vers celle-ci que se porte surtout notre curiosité, 
car elle est clairement désignée, avec ses deux compa- 
gnons, dans la préface du Prodigo : « La donna, che 
si conduce in villa a ritrovare il Prodigo, era donna 
di mal costume, e i due che l’accompagnavano, per- 
sonnaggi di cattivo esempio. » Voilà qu est net : 
Clarice était une aventurière, une femme galante. 
Au reste le personnage, tel que nous le connaissons, 
porte la trace de nombreuses retouches, dans les incer- 
titudes et les incohérences de son attitude : que veut- 
elle ? aime-t-elle Momolo ? aime-t-elle Léandre ? Mani- 
festement, dès la première scène du Célibataire, Gol- 
doni a tenu à la réhabiliter, en faisant dire à Momolo 
(Marinos) : « Clarice est belle et sage ». D'autre part, 
quand, dans le Prodigo, Momolo s’entretient de ses 
invités avec Trappola, le portrait qu'il fait de Clarice 
est celui d’une insupportable renchérie ; et, dès qu’elle 
débarque, son attitude confirme cette impression. 
Enfin, le Celio du Prodigo paraît avoir sur elle les plus 
mauvais renseignements, car il dit : « On m'’écrit de 
Venise qu’une société s’embarque pour venir chez 
Momolo ; 1l y a là une certaine veuve. Il suffit ; je 
n’en veux pas dire davantage. » (Acte I, sc. 1.) Puis, 
quand 1il la rencontre (II, 12), 1l la traite avec une 
méfiance offensante. Mais aussitôt après cette pénible 
scène, on s'aperçoit que Béatrice et Clarice sont amies 
d'enfance; Celio en est le premier ébahi! Évidemment, 
ce petit coup de théâtre rehausse le personnage de Îa 
jeune veuve ; il facilitera l’union projetée ; mais on 
ne peut pas dire qu'il soit très heureux. Bien entendu, 
il n’y a rien de pareil dans le Célibataire, qui par là 
est sûrement plus proche de Momolo sulla Brenta’. 
Si la Clarice primitive était une aventurière, une 
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de ces « sangsues qui sucent le sang » de Momolo, son 
frère devait donc être un chaperon complaisant, qui 
tirait profit des aventures de la belle, et Léandre, 
neveu ou cousin, pouvait être le chevalier servant de 
celle-ci, l'amant de cœur. Celio, dans le Prodigo, dit : 
« Frère et cousin ? Si cela n’est pas vrai, il importe 
peu ! » Ottavio se fait remarquer par une politesse 
un peu obséquieuse, par un désir de contenter tout Île 
monde, qui ne conviendraient pas mal à cette concep- 
tion première du personnage. Quant à Léandre, on peut 
admettre que, si, dans le Célibataire, 11 part très brus- 
quement quand il voit Marinos offrir une bague à 
Clarice, c’est qu’il a conservé l’impression ancienne que 
la poursuite du célibataire n’est pas pour le bon motif : 
il ne peut que se fâcher, sans donner d’autre explication. 
Aussi Otavios, renonçant pour cette fois à son ton 
radouci, dit-il à sa sœur sans ménagement : « Tu aurais 
mieux fait de ne pas amener ce fou ! » (p. 141). En effet, 
c'était au moins inutile. 

Tout ceci appartient au domaine des suppositions ; 
mais ces suppositions surgissent d’elles-mêmes quand 
on compare les textes. Les corrections, les remaniements 
les soudures, exécutés ensuite par Goldoni, ne sont pas 
toujours assez habiles pout faire entièrement dispa- 
raître un état antérieur. Ce que nous ne réussissons pas 
à apercevoir, c’est ce que pouvait amener, comme 
dénouement, le développement de l’action: était-ce un 
mariage ? Mais entre qui? et dans quelles conditions ? 
Ÿ avait-il un procès en suspens ? C’est tout à fait 
improbablel?. Peut-être tout s’achevait-il simple- 
ment par la confusion de Momolo, à qui tout le monde 
tournait le dos ? 

Du moins y a-t-1l des raisons de croire qu’une bande 
de créanciers, sans doute conduits par lun d’eux, 
venait relancer Momolo jusque dans sa villa, et lu 
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faisait passer un assez mauvais quart d'heure. La 
liste des personnages, dans le Prodigo, porte en effet 
l'indication de « créanciers », personnages muets, dont 
il n’y a pas trace dans la rédaction définitive, et c’est 
par inadvertance, sans doute, que Goldoni a laissé 
cette mention au frontispice de sa comédie. Il y a, 
par ailleurs, un autre souvenir de cet épisode disparu 
en un passage du dialogue entre Momolo et Trappola, 
au début du second acte : l’intendant du prodigue 
.ÿ fait allusion à tous les créanciers, qui viennent 
chaque jour faire entendre leurs bruyantes réclamations 
(acte IE, sc. 1). 

Ne prenons pas toutes ces hypothèses pour des 
vérités démontrées ; ne nous dissimulons pas ce qu’il 
y a de fragile dans la base sur laquelle nous essayons 
d’asseoir ces constructions imaginaires. Nous devons 
en effet ne pas oublier que, dans la traduction grecque 
du Célibataire prodigue, il nous est impossible de déter- 
miner quelle est la part exacte des initiatives dues au 
traducteur dans les modifications qu’il a pu apporter 
au texte placé sous ses yeux. Malgré ces réserves néces- 
saires, 1l n’en reste pas moins que, grâce à la publica- 
tion de Mille V. Daniel, nous pouvons formuler cer- 
taines conclusions que confirment les témoignages de 
Goldoni en personne, celles-ci notamment : de 1739 
à 1757, de Momolo sulla Brenta au Prodigo, la comédie 
a subi plusieurs remaniements successifs ; la forme 
dernière, seule connue jusqu’à ces derniers mois, porte 
en elle-même plusieurs traces de ces changements ; 
mais la forme intermédiaire, si heureusement retrouvée 
et publiée, nous invite à préciser certaines suppositions 
sur ce que pouvait être la comédie primitive. C’est 
Goldoni qui nous y encourage lui-même, lorsqu'il 
nous dit, de la façon la plus formelle, que Momolo 
sulla Brenta était encore très loin de l'idéal de décence 


IL PRODIGO 189 


et de régularité qu’il a peu à peu conçu et réalisé 
dans ses comédies, surtout après 1750. Il nous serait 
extrêmement précieux de posséder des documents aussi 
instructifs sur plusieurs autres des œuvres par lesquelles 
il avait débuté et où il cherchait encore sa voie. 


Henri HAUVETTE. 


NOTES 


1. Valérie Daxiez, Une traduction inédite en grec moderne de Goldoni. 
La question du « Prodigo ». Paris, Hachette, 1928, in-8°, VIII, 245 pages ; 
2 fac-similés. 

2. Dans ses Mémoires, 12 partie, chap. xu1 (éd. Mazzoni, Florence, 1907, 
t. I, p. 235-237), Goldoni, parlant de la comédie représentée en 1739, ana- 
lyse en réalité la version qui parut en 1757 au t. X de l'édition de Florence. 

3. L'édition florentine est fidèlement reproduite par celle de Turin 
(Fantino et Olzati), t. XII, 1758. Cette inportante préface est reproduite 
par Mlle V. Daniel, p. 35-37. 

4. Mémoires, loc. cit., p. 235. 

9. Tbid., p. 237. 

6. V. Dante, p. 49-57. 

7. Mémoires, loc. cit., p. 241. | 

8. Il semble bien qu'il ait appartenu à la puissante famille des Gri- 
mani. 

9. Mémoires, 22 partie, ch. xxvi (1. IT, p. 51). : 

10. Voir V. Daxrez, scènes II-IV (p. 73-95). 

11, Début du Prodigo. 

12. « Blanchisseuse de Marinos », dit le Célibataire prodigue; « Castalda », 
c’est-à-dire « ménagère », dans le Prodigo. 

13. Il a dit notamment : « Claritza est bonne et sage, mais pour le 
moment celle ne fait pas mon aflaire ; je ne veux pas de conseils de 
mariage ». | 

14. 1lest si vrai que c’est là un morceau détaché, que les éléments prin- 
cipaux s’en trouvent dans le rôle, beaucoup plus développé, de Smeral- 
dina, la blanchisseuse de l'Uomo di mondo (Momolo Cortesan), flanquée 
de son frère, le portefaix Truffaldino, qui vit à ses dépens et de son « pro- 
tecteur » Momolo, Mlle Daniel n'a pas manqué de relever l'identité de 
certaines répliques (p. 79, 81, 85). Comment expliquer ces similitudes ? 
£erait-ce que le traducteur grec a pris l'initiative d'introduire dans son 
Célibataire prodigue quelques réminiscences de Momolo Cortesan ? Rien 
n'invite à le penser ; il est au contraire fort naturel que, dans ces pièces 

ù, à l'origine, l'improvisation occupait une large place, certains thèmes 
fussent repris, avec des développements différents d’une comédie à l’autre. 
Lorsque Goldoni rédigea complètement sa trilogie de Momolo, il conserva 
Simeraldina dans l'Uomo di mondo et la fit disparaître du Prodigo. 

15. Cette déclaration se lit dans l'Uomo di mondo (acte I, sc. 6) ; mais 
non dans le Prodigo. : 

16. C’est un nom — ou un sobriquet — immérité. Desméntega est un 
verbe : le « docteur oublie » (I, 43). Dans la liste des personnages de la 
comédie, on lit : 1L dottor Lombardi, comme dans l’Uomo di mondo. En 
réalité, ce nom ne paraît pas une fois dans le texte. 

17. Il lui arrive de résumer, d'abréger, de couper, d'introduire de menucs 
variantes (V. DaxieL, p. 23 ct suiv.). Pour la Vedova scaltra, assez différente 
du texte connu, Mlle Daniel émet l'opinion que le traducteur à eu sous 
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les yeux une des contrefaçons dont se plaint Goldoni. Ailleurs, le texte 
qu’il a traduit répond à une première rédaction que nous connaissons 
par les plus anciennes éditions. D’une façon générale, les modifications 
dues au traducteur ont surtout un caractère moral ; il en est autrement ici. 

48. Dans le Célibataire, c'est Tzelios qui paraît connaître Otavios, 
sc. XX, p. 173, mais cela n’est pas très clair. 

49. Il est surprenant que Mile V. Daniel s'arrête, même un moment, 
à cette supposition : dans la rédaction primitive, Momolo aurait raconté 
qu’il avait remis sa bague au docteur (p. 60). Cela n’a lieu que dans la 
dernière rédaction ! 
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Le Chapitre des Femmes et du Cœur 
dans lOsservatore de Gaspare Gozzi 


Les morahstes, dont la littérature française compte 
un assez grand nombre, ne foisonnent pas dans la 
littérature d’Italie, le problème de l’homme, et parti- 
culièrement de l’homme dans la société, n'ayant presque 
jamais été une des préoccupations dominantes de 
l’éhte, dans le pays le plus individuahiste peut-être 
qui soit au monde. À certaines époques, pourtant, et 
à certains moments de civilisation plus spécialement 
favorables, l'Italie a eu ses moralistes. Un des plus 
remarquables est le Vénitien Gaspare Gozzi, qui, en 
observant avec finesse ses contemporains, dans la 

Venise insouciante et légère du xvirr® siècle, a laissé, 
_ dans le genre « moraliste », des écrits qui sont un modèle 
du genre, et dont les plus célèbres sont, en prose l’Osser- 
vatore, en vers les Sermonu. 

Lorsqu'on parcourt l’Osservatore, hbre imitation pour 
Venise du Spectator d’Addison! que Gozzi connaissait 
par son adaptation française, et qui fut publié comme 
périodique, en cent quatre numéros, du 4 février 1761 au 
30 janvier 1762, on ne laisse pas que d’être frappé çà 
et là par un certain ton qui rappelle La Bruyère?. 
L’écho du « Tout est dit et l’on vient trop tard » s’y 
répercute à plusieurs reprises, le fameux passage du 
chapitre Des jugements sur la gloire guerrière y est 
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reproduit dans sa partie essentielle#, ct toute une 
galerie de portraits ou de caractères esquissés à la 
manière du moraliste français, y est transportée sous 
le chmat vénitienf. À un patient classificateur 1l ne 
serait pas malaisé d’extraire de l’ample matière de 
l'Osservatore tout un ouvrage qu’on pourrait intituler : 
Les Caractères ou les mœurs du XVIII® siècle vénitien, 
et qui se diviserait en chapitres dont les titres seraient, 
pour la plupart, ceux de l’œuvre de La Bruyère. On 
y retrouverait sans peine les chapitres Des ouvrages de 
l'esprit, Du mérite personnel, Des femmes, Du cœur, 
De la société et de la conversation, Des biens de fortune, 
De la ville, De l'homme, Des jugements, De la mode, De 
quelques usages. Le chapitre De la chaire y serait plutôt 
menu, mais on le compléterait facilement par le Sermone 
sull’eloquenza sacra. Il ne manquerait à ces nouveaux 
Caractères, pour des raisons aisées à comprendre, que 
les chapitres De la cour, Des grands, Du souverain ou 
de la république et Des esprits forts. 

Aucun des chapitres de lOsservaiore ainsi subdivisé 
ne présente plus d'intérêt que celui qu’on pourrait 
intituler Des femmes, et qu’on pourrait faire suivre 
immédiatement, comme dans La Bruyère, de son 
complément Du cœur. Dans ce xvin® siècle où Venise, 
insouciante du lendemain, s’étourdit en des fêtes sans 
fin, ivre de musique, de théâtre, de mascarades, de jeu 
et d’imtrigues amoureuses, les femmes règnent en maî- 
tresses et donnent le ton et le branle à cette société bril- 
lante et corrompue dont elles sont les reines. Le temps 
n’est plus où la femme vénitienne, confinée, à l’ortentale, 
par le mari jaloux, restait cloîtrée dans son foyer, ne 
sortant que pour les occasions solennelles, pompeu- 
sement parée et chaussée de ces patins célèbres qui 
rendiient sa marche malaisée et étaient pour le maître 
ct scigneur une garantie qu’elle ne s’échapperait point 
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pour courir les aventures. Maintenant, c’est la femme 
qui commande, non seulement au mari qu’elle traite le 
plus souvent en quantité négligeable, mais aux nom- 
breux sigisbées et chevaliers servants dont elle s’en- 
toure. Elle glisse, preste et légère comme sa gondole, de 
la Piazza au café, du café au ridotto, du ridotto aux 
rendez-vous amoureux, pour la plus grande joie des 
Casanova et des mille aventuriers de tout acabit dont 
la cité des lagunes est devenue le séjour de prédilec- 
tion. Patriciennes, bourgeoises, religieuses, plébéiennes, 
matrones et jeunes filles, toutes sont emportées dans le 
fiévreux tourbillon de cette corruption brillante et 
frivole qui, avec de si séduisantes zélatrices, entraîne 
toute la société vénitienne en une ronde effrénée, laquelle 
ne s’arrêtera qu’au coup de tonnerre de Campo-Formio : 
finis Venetiarum! Il reste bien, à vrai dire, dans toutes 
les classes de cette société, quelques honnêtes femmes. 
Gozzi1 en saluera quelques-unes au passage dans son 
œuvre et nous en trouverons des silhouettes charmantes 
dans le théâtre de Goldonm. Mais outre que quelques 
hirondelles ne font pas le printemps, ce qui cst corrup- 
tion ailleurs se traduira, chez celles, par une sorte de 
laïsser-aller, de relâchement, d’indifférence. Elles ne 
réagiront pas, ou si peu, que leur attitude n'entravera 
en rien le flot montant de la décadence des mœurs et des 
institutions. 

Sans prévoir au juste toutes les tragiques consé- 
quences de cette situation, Gaspare Gozzi a senti tout 
ce qu’elle portait en elle de funeste. Îl a compris qu’une 
soelété où la femme abandonne son rôle naturel de 
gardienne du foyer et de la tradition, pour prêter à la 
décadence des mœurs le prestige de sa grâce et de sa 
séduction, est plus en danger qu’une société où la 
corruption, la frivolité et Pinsouciance n’atteignent que 
la partie masculine. En bon Vénitien qui sait garder le 
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sourire et dont l'instinct finement satirique reste natu- 
rellement mesuré, il ne s’est point laissé aller à de vio- 
lents éclats, mais cette satire tempérée et souriante n’en 
est pas moins profonde et ne porte pas moins juste. 

L’entourage immédiat de Gaspare Gozzi lui offrait 
d’ailleurs un premier champ d’observation. Marié à 
vingt-cinq ans, en 1738, à une femme de beaucoup de 
talent et d’esprit, mais qui ne brillait point par les 
qualités du cœur, il en fut, pendant quarante et un ans, 
le souffre-douleur. La poétesse Louise Bargalli, qui pin- 
darisait à outrance sous le beau pseudonyme arcadien 
d’Irminde Parthénide, faisait une Mme Gozzi détes- 
table, acariâtre même, et laissait aller à vau-l’eau son 
ménage, se souciant assez peu de son mari et des cinq 
enfants qu’elle lui donna. Elle finit même par le ruiner 
à peu près complètement, et la vie de l'écrivain aurait 
été une des plus tristes, si, dans ses toutes dernières 
années, il n’avait eu la protection dévouée d’une noble 
patricienne, Catherine Dolfin-Tron, et les soins affec- 
tueux de sa seconde femme, Jeanne Cénet, qui l’entoura, 
au soir de ses jours, d’une tendresse de tous les ins- 
tants. 

Au moment de la pubhcation de l’Osservatore, en 
1761, Louise Bargalli sévissait encore sur la destinée 
de Gozzi, et l’exemplaire de femme que l'écrivain avait 
sous les yeux, dans son propre foyer, n’est sans doute 
pas entièrement étranger à la conception que le mora- 
hste se fait de la femme en général. 

Comme tous les cœurs sensibles et délicats et tous les 
êtres en qui prédomine l'esprit de finesse, Gaspare 
Gozzi se sentait attiré vers les femmes. Mais cette 
attirance ne va pas chez lui sans une secrète défiance. 
Êve a, pour lui, quelque chose d’énigmatique et de 
mystérieux. Il en est d’elle comme de la Sirène, dont 
il nous conte l’histoire dans un apologue. Un homme qu 
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passait son temps sur le bord de la mer était tombé 
amoureux fou d’une sirène. Neptune témoin de cette 
passion essa ya de la combattre en prévenant l’amoureux 
que celle qui lui semblait la plus belle et la plus 
attrayante des femmes n’était belle femme que de la 
tête à la ceinture. « Qu'importe, dit l’homme, donne-la 
moi pour femme, sinon je me jette dans les flots! » 
. I en fut comme il désirait. La nuit nuptiale fut pas- 
sionnée, mais «le matin qui suivit... l’homme commença 
à éprouver du déplaisir à voir la queue et les écailles 
auxquelles il n’avait pas prêté attention auparavant », 
et « au bout de quelques jours, 1l en eut tellement de 
dégoût qu’il la rejeta dans la mer d’où il l’avait faite 
sortir avec tant de désir et tant d'amour »*. 
L’amoureux de la Sirène s’en tire à bon compte. Cela 
n’est pas toujours aussi aisé avec la femme, telle- 
ment elle est fertile en ruses et en séductions. L’homme 
le plus cuirassé de philosophie et de bons principes 
tombe facilement dans ses rets et 1l n’est pas, au fond, 
de philosophie qui puisse résister à une jolie femme. La 
Circé des Dialogues ulysséens de l’Osservatore, cette 
«toute-puissante ensorceleuse »’ est la personnification 
symbolique de ce prodigieux pouvoir de la femme. 
Dans le deuxième de ces dialogues un exemple nous en 
est fourni par l’histoire du philosophe que la magitienne 
a métamorphosé en esturgeon. Celui-là était un vrai 
sage, adonné tout entier à l’étude de la science, de la 
psychologie et de la morale. Il était d’une austérité 
sans égale et bien armé contre les tentations. Pourtant 
1] lui a suffi d'entendre le chant de Circé (oh! quale soave 
capacità ha il gorgoguzzole d’una femmina !), pour désirer 
la voir, sous le prétexte honnête « d’étudier de quelle 
façon le souffle humain sortant d’une voix de femme 
peut acquérir tant de douceur ». Circé l’accueille bien et 
il en est tout heureux. Le résultat de son étude ne se 
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fait pas attendre. « Peu à peu, avoue-t-1l à Ulysse, cette 
harmonie me pénétrant jusqu'aux moelles, je commença 
à oublier les méditations auxquelles je voulais me hvrer 
et je m’attardai à contempler le blanc de la peau de sa 
gorge au lieu de son activité intérieure. Elle s’en aperçut, 
en plaisanta, j'en souris... Elle me persuada de faire 
raser ma barbe majestueuse et de rejeter mon modeste 
manteau pour me revêtir d’un manteau bleu-ciel.… 
puis elle me transforma en esturgeon »6, 

La sagesse conseille donc de se défier de la femme ct 
de ses embüches. « L’honime qui est vraiment homme, 
dit Ulysse à Circé, sait répondre à lamabihté des 
paroles avec la politesse qui sied, mais il doit toujours 
avoir l’œil aux pièges, quand il a affaire à une femme 
telle que toi qui n'as jamais connu que fausseté et 
dissimulation »°, 

Ce pouvoir de malfaisance de la femme est en quelque 
sorte fatal pour Gozzi. Lorsque le roi d’Ithaque a 
triomphé des enchanñtements de la magicienne grâce 
à la plante dont lui a fait présent Mercure, plante 
symbolique dont les racines noires veulent dire force 
du cœur, domination sur les passions, et les fleurs 
immaculées cerveau sain et jugement sohide??, Gas- 
pare Gozzi met dans la bouche de Circé cet aveu mélar- 
colique : « Ce n’est point ma faute, si l’on cède à la magie 
de mon chant et aux charmes que la nature a mis en 
moi. C’est là ce qui fait ma royauté et ce sont là les 
forces qui font de moi une dominatrice. Je me sers . 
des armes et des facultés qui sont en mon pouvoir, 
pour me maintenir sur mon trône. Aussi, bien que tu 
l’aies emporté sur moi, tu ne dois pas me traiter avec 
trop de cruauté, mais, en ennemi plein d'humanité, 
avoir compassion de mon malheur »i, 

Cette conception de la femme n’est pas sans présenter 
quelque analogie avec la conception théologique de 
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certains Pères de l'Église. Éve avait fait trop bon 
ménage avec le Serpent du Paradis terrestre pour ne pas 
être englobée dans la malédiction qui pesait sur celui-ci. 
Dans la littérature italienne, Boccace, pour ne citer que 
lui, avait, dans le Corbaccio et dans la Vie de Dante, 
appuyé plus que de raison sur ce thème, invoquant, 
outre l’autorité de saint Jérôme, celle du moraliste 
grec Théophraste. Il y a pourtant chez Gaspare Gozzi 
une nuance essentielle qu'il est nécessaire de remarquer. 
C'est qu’au lieu de maudire la femme, au fond irres- 
ponsable, il la plaint, et s’il la plaint, c’est qu'il se sent 
attiré vers elle, c’est qu'il l’aime. 


* 
CE 


Il l’aime à la façon dont La Fontaine aimait son monde 
d'insectes et d’animaux. [l se penche sur elle pour 
l’observer avec ses défauts et aussi ses qualités qui en 
sont la rançon, analyser ses gestes et scruter ses senti- 
ments, et la comédie de l'éternel féminin, aux cent 
actes divers elle aussi, et dont la scène est le cœur 
de la femme, se déroule devant nos yeux amusés, dans 
des décors variés et pittoresques, tantôt dans quelque 
coin réel ou imaginaire de la Grèce antique, tantôt à 
Venise, tantôt dans quelque village de Terra ferma. 
Ici, pas de sentences solennelles et morahsantes, mais 
de petits tableautins, des silhouettes, des portraits, des 
anecdotes, des récits, des contes, le tout souvent agré- 
menté de réflexions marquées au coin d’une ironie 
fine et légère. La morale ressort d’elle-même, spontané- 
ment, sans prétention comme sans colère de la part de 
écrivain, qu'il s’agisse de la coquetterie, de la ruse, 
de l'amour du plaisir et de la mode, de la dissimulation, 
de l’insincérité, de l’incompréhension d’un amour désin- 
téressé, de l’inconstance, tous défauts assez répandus, 
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selon Gaspare Gozzi, chez la plus belle moitié du genre 
humain. | 

Deux types de coquettes ont été campés par lui dans 
deux jolis récits pleins de variété et d’imprévu. Le 
premier est celui de la coquette de Mycènes. Dressée par 
sa mère, dès l’âge le plus tendre, à l’art difficile de la 
coquetterie féminine, et jalouse de voir que tant de 
Grecs sont partis à la guerre de Troie, pour la beauté 
d'Hélène, elle enlève à leurs épouses tout le restant des 
maris demeurés à leur foyer et les fait embarquer à sa 
suite pour une destination inconnue qui est finalement 
l’île de Circé : « Je regrettai seulement, dit-elle, de ne 
pas entendre tout le bruit que ce départ dut faire dans 
ma patrie, bien que je le savourasse en imagination. 
Mais ma jouissance ne fut pas mince, quand, ayant mis 
le pied sur le navire où J'étais à la fois pilote et capi- 
taine, je commandai à tous mes soupirants de se 
mettre aux avirons, de lever ou de baisser les voiles et 
de faire toute la besogne des matelots. Comme je riais 
de grand cœur quand je les voyais, à mon coup de 
sifflet ou à ma voix, s’éreinter et suer pour se gagner la 
faveur particulière de leur maîtresse qui n’avait cure 
d’eux et qui, par le seul attrait de sa parole et le mirage 
de mille vaines espérances, leur faisait gaîment suppor- 
ter des fatigues de galériens »1?, Le second récit où 
entre en scène une coquette est l’histoire de la jeune 
Eeta et du philosophe d’Argos Autolykos. Ce philo- 
sophe méprisait tout le monde, n’épargnant ses sar- 
casmes ni aux grands ni aux petits, n1 aux hommes ni 
aux femmes. À l'égard de celles-ci il affectait une indiffé- 
rence complète, si bien que les dames de la ville réso- 
lurent de se venger de lui en mettant à ses trousses la 
plus futée et la plus coquette d’entre elles, Eeta. Celle-ci 
lui écrivit une lettre admirablement tournée dans 
laquelle, déclarant qu’elle partageait toutes ses idées 
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sur l'inférionité et la perversité du sexe féminin, et 
qu’elle ne demandait qu’à se ranger au nombre de ses 
disciples, elle se disait disposée même à fournir au 
philosophe, pour ses études, tous les documents qu’elle 
serait à même d’avoir par sa situation de femme et 
par son commerce avec ses compagnes. Le philosophe 
intraitable et misogyne ne manqua pas de tomber dans 
le panneau : 1l devint amoureux fou, et, un beau jour, 
plus de cent femmes convoquées en secret par Eeta 
qui sut ouvrir sa porte au bon moment, le surprirent 
aux genoux d'Eeta, dans une posture que n'avait pas 
prévue sa philosophie et qui le rendit désormais la 
risée de toutes1à, 

Coquetterie, ruse, la seconde souvent au service de la 
première, ce sont péchés mignons des femmes. Si encore 


en les commettant les femmes agissaient par amour, il 


n'y aurait que demi-mal. Mais tel n’est pas le cas : 
« Nous autres femmes, fait proclamer Gozzi par Circé, 
nous nous entêtons à courir après les hommes qui ne 
font pas ou affectent de ne pas faire attention à nous, 
et à peine nous apercevons-nous qu’un homme est pris 
dans nos rets, nous n’en faisons plus aucun compte »!f. 

Le sexe faible est, au fond, pour le moraliste, un 
sexe diablement fort. Et quand il s’agit de ses plaisirs 
rien ne lui coûte : 1l montre alors une intrépidité et une 
vigueur à rendre des points aux hommes les plus 
robustes. Ulysse rencontre dans un coin de lîle de 
Circé une troupe innombrable de coqs et de mar- 
mottes qui furent autrefois des humains, et 1l se fait 
raconter par les coqs l’histoire des unes et des autres. 
Le récit constitue une des plus jolies pages de l’Osser- 
satore. L'histoire se passe à Athènes au temps de la 
guerre de Troie, mais cette Athènes, ressemble singu- 
hèrement à la Venise du xvirie siècle et l’intense vie 
de plaisirs qui y est décrite en deux périodes (avant la 
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guerre et pendant la guerre) et où les femmes mènent le 
branle, n’est pas sans analogie avec certaines situations 
de notre xx® siècle. Écoutons les coqs qui furent les 
maris de ces femmes athéniennes, maintenant métamor- 
phosées en marmottes, raconter d'abord le genre de vie 
qui fut le leur et celui de leurs compagnes avant le 
rapt d'Hélène : 

« Le cours de la Journée ne suflisant plus à tous les 
divertissements, on commença à veiller une grande 
partie de la nuit. Les rues d'Athènes étaient bondées 
jour et nuit, et même piétons et équipages couraient 
par les rues avec plus de hâte au coucher du soleil et 
pendant la nuit qu’aux autres heures. Ce n'étaient 
partout que cris, torches allumées, affluence sans cesse 
renouvelée à une soirée, à un jeu, à un théâtre, à un 
concert. On aurait dit que des ailes avaient poussé au 
peuple d'Athènes, tellement on se transportait rapide- 
ment d’un point à un autre. Les lits étaient presque 
toujours déserts et froids, les naissances d’enfants 
étaient devenues fort rares, époux et épouses avaient 
perdu l'habitude du lit et étaient toujours sur pied, 
volant sans trêve de-c1 de-là, car une fête finie, une autre 
commençait. Dans ces circonstances, le sexe aimable 
et délicat se montrait beaucoup plus infatigable que le 
nôtre jugé généralement plus vigoureux. Ces jolis petits 
membres tendres et mous, ces nerfs si fins, ces menus 
osselets de ouate qu’ont les femmes n’éprouvaient 
jamais de fatigue, et, à part un peu de pâleur au visage 
et un soupçon de cerne autour des yeux, on ne leur 
vit Jamais signe de lassitude ou de malaise. On ne vit 
même Jamais femme se frotter les yeux pour lutter 
contre le sommeil. C'était le contraire des maris qui se 
mirent à somnoler, à mouvoir leurs jambes avec peine, 
à marcher dans une sorte de demi-sommeil. Dès que les 
danses et les autres divertissements commençaient, ils 
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s’affalaient sur des sièges, et, fermant les yeux, la tête 
ballante sur l’une ou l’autre épaule, ils dormaient, n’en 
pouvant plus. Quant à ces dames, toujours alertes et 
éveillées, elles n’avaient que brocards pour leurs maris, 
et, quand elles passaient devant eux, elles haussaient 
les épaules, riaient, leur tiraient le nez pour les agacer, 
si bien que les malheureux n’y comprenaient plus rien. 
Le pis était qu’une réjouissance ayant pris fin dans un 
endroit, on les réveillait de force, avec des cris et des 
bourrades, pour les entraîner en hâte, dans un autre 
endroit, voir un nouveau divertissement. Ce n'étaient 


plus des hommes mais des ombres, et l’on aurait pu 


compter leurs os. Leurs yeux caves avaient la dureté du 
talc. Ils n'avaient plus la force de lever les bras qui 
leur semblaient de plomb et leurs genoux vacillaient. 
Îls ne répondaient jamais à propos et leurs réponses 
plus que laconiques étaient toujours précédées d’un long 
bâillement. Leurs affaires allaient presque toutes à 
vau-l’eau, car ils s’en occupaient comme en rêve. En 
somme, 1ls n’avaient plus d'hommes que le nom »*. 
Survient le rapt d'Hélène. L’ombre de la guerre 
s’éterd sur la Grèce. Les fêtes s'arrêtent. De pauvres 
maris si mal en point ne pouvant guère être mobili- 
sables, peut-être vont-ils trouver un peu de repos et 
de tranquillité. Ce serait bien mal connaître les femmes : 
« Donc tous les peuples de la Grèce étant partis à 
cette expédition, jeux et fêtes cessèrent dans notre ville. 
Je ne saurais te dire quelle fut la tristesse des femmes 
et quelle fut la consolation des maris qui se flattaient 


de pouvoir dornur à leur aise et de retrouver enfin 


leurs lits presque abandonnés depuis nombre d’années. 
Vain espoir! Les femmes, habituées aux veilles conti- 
nuelles, ne pouvaient plus fermer les veux. Elles 
passaient toute la nuit, assises, rongécs d’ennui, à 
bavarder avec les servantes ou à gronder cet esclave 
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ou cet autre; d’autres fois, elles se rendaient des visites 
entre elles, s’entretenant de leurs plaisirs passés avec 
tant d’éloquence qu'il nous devenait impossible de nous 
remettre de nos fatigues anciennes. Nous espérions 
bien qu’au bout de quelque temps, l’oisiveté aidant 
ainsi que la satiété de ces conversations rétrospectives, 
elles se résoudraient, en désespoir de cause, à dormir. 
Il n’en fut rien. Sur ces entrefaites arriva, je ne sais 
d’où, à Athènes, la nouvelle que, dans l’île de Circé, 
on chantait de jolies ariettes accompagnées de danses 
sans fin. À peine la nouvelle parvint-elle aux oreilles 
des femmes d'Athènes qu’on vit incontinent bniller en 
elles une Joie insolite. Toute la ville fut sens dessus 
dessous : on ne parlait que de l’île de Circé. Ces dames 
s'invitèrent à un voyage si rare, elles firent poser sur 
les murs des avis fixant le jour et l’heure du départ de 
façon que pas une ne manquât au port d’embarque- 
ment. Elles réveillèrent de force les maris, les envoyèrent 
traiter avec les pilotes, tandis que tous les artisans 
étaient occupés à confectionner pour elles étoffes, 
rubans, parures de toutes sortes, jusqu’au jour fixé. 
Elles voulurent partir de nuit, pour faire enrager, 
disaient-elles, leurs marmottes de maris, et, ce disant, 
elles riaient à se décrocher la mâchoire »16, 

La même intrépidité que la femme déploie pour suivre 
son plaisir, elle la déploie aussi, selon Gozzi, pour suivre 
la mode dont elle est l’esclave, parfois même l’esclave 
intelligente. Elle excelle à se déguiser dans sa toilette. 
Tel travestissement de femme masquée, à Venise, au 
temps du carnaval, provient d’une connaissance fort 
exacte que cette femme a de son physique. Elle sait 
que ce travestissement « s’adapte parfaitement à son 
corps », et elle a l’art de « transformer quelque imper- 
fection en charme et en grâce »17. Mais toute femme 
ne possède pas cet art, et qui veut voir à quel excès de 
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ridicule peut arriver la Vénitienne dans sa toilette et 
son habillement, et quels efforts elle fait pour y par- 
venir, n’a qu'à lire, dans les Sermonr de Gozzi, celui 
qui décrit la Promenade du soir sur la Piazza et celui 
qui est intitulé Contre la corruption des mœurs actuelles ?s. 
Gozzi y a insisté sur ce sujet plus encore que dans 
l’Osservatore. 

Cette passion pour la mode et les complications ves- 
timentaires n'est-elle point, chez la femme, preuve de 
dissimulation et d’insincérité ? La femme ne veut point 
paraître ce qu'elle est en réalité, et Gozzi semble per- 
suadé que la puissance d’insincénité est si forte, chez 
elle, qu’elle est capable de faire violence même à son 
cœur. Bien malin qui sait lire à fond dans un cœur 
féminin. Gozzi, pour son compte, se défie, par exemple, 
de certaines vertus farouches solidement établies et 
consacrées par le mythe, la légende et l’histoire. Et 
rien n’est plus joli, à ce propos, que la vraie histoire de 
Daphné, telle qu’il nous l’a contée en un dialogue qui 
eût fait les déhces d’Anatole France. Ulysse suscite les 
confidences du laurier qui fut jadis la nymphe aimée 
d’Apollon, en lui posant une question indiscrète, à 
savoir si elle haïssait le dieu qui la poursuivait, au 
moment où elle fuyait devant lui : 

Le LauriEer.— Hélas! que me demandes-tu, étranger ? 
Penses-tu que je fusse si sotte? N’en crois rien. Sache, 
au contraire, que J'étais éprise d’Apollon autant que 
femme puisse l’être. Mais, en ces temps-là, le cœur 
était revêtu d’une si étrange durcté, à cause des mœurs 
ngides du monde, qu’une femme n’osait point adresser 
la parole à une personne qui ne fût pas de son sexe. 
Je ne répondis à Apollon qu’en lui tournant le dos ou le 
plus souvent en me moquant de lui. Je ne sais quelles 
espérances 11 put concevoir de mon attitude, mais un 
jour 1l me parla avec plus d’ardeur que de coutume. Je 
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me mis à Courir vers un bosquet, feignant de fuir, mais 
en réalité pour pouvoir l’encendre plus à Paise. Lui 
croyait que je fuyais pour de bon et 1l s’élança à ma 
poursuite. À un certain point je m'aperçus que mon 
père me voyait, et, ne sachant que faire je criai d’une 
voix forte : « Au secours! Au secours! » Mon père qui 
savait que son pouvoir n’égalait pas celui d’Apollon 
et était incapable de me défendre, me métamorphosa, 
comme tu vois, en laurier. Tu peux penser si j’enra- 
geai et si J'enrage encore! 

ÜUzysse. — Et que dit Apollon ? 

LE LAURIER. —- Il vint m’étreindre en pleurant. Le 
cœur me battait sous l’écorce, mais je ne pouvais plus 
parler. Ce qui me chagrine le plus, c’est qu’on croit 
encore que Je suis bien obligée à mon père. La belle 
obligation que je lui ai, en vérité! 

Uzysse. — Compte sur moi pour dire désormais ce 
qu'il en est. 

LE LauRIER. — N’en fais rien, je t’en supplie. Puisque 
aussi bien on croit que c’est ma vertu qüi m'a réduite 
en cet état, laisse-le croire. Je ne te l’aurais pas révélé 
si une force mystérieuse ne n'avait contrainte à parler. 
Ne me ravis pas ma bonne réputation, puisque je ne 
puis avoir mieux! »19, 

La femme est toujours flattée qu’on la ecourtise ct 
il ne faut pas, st nous en croyons Gozzi, prendre trop 
au sérieux son attitude de déesse intraitable. Voici, 
par exemple, Clarice. Elle à un soupirant qu’elle agrée 
mais à qui elle a défendu de laisser parler trop hbre- 
ment sa passion. L’amoureux trouve l'interdiction bien 
rigoureuse, mais enfin, pour faire une expérience, il se 
déclare disposé à obéir et promet «de ne se risquer plus 
jamais à dire un seul mot qui puisse offenser la modes- 
tie » de Clarice. Elle croit d’abord qu’il plaisante, puis, 
voyant que la résolution est sérieuse, elle le remercie. 


Eee 
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Le lendemain elle a l’air soucieux, soupçonnant chez 
l'amant l’existence d’un attachement nouveau. « En 
ce cas, lui dit-elle, je serais terriblement jalouse ; 
j'aime mieux vous laisser toute liberté d'expression, 
dût ma modestie en souffrir! » L’amoureux déclare 
qu'il s’en tient à sa résolution. Le lendemain Clarice 
lui renouvelle ses doutes, et après lavoir reçu dans une 
toilette savamment négligée, « de cette négligence qui 
sait accroître encore la beauté de la femme », elle le 
conjure de laisser parler sa passion, même si elle dépasse 
certaines limites. L’amoureux proteste encore de vouloir 
toujours rester respectueux. « Alors, raconte-t-il, elle 
se leva de son siège en me disant : « Va-t-en, tu n'es 
« qu’un imbécile », me tourna le dos et refusa désor- 
mars de me voir »2, 

D'ailleurs, au fond, toute femme n’aimerait que 
pour Pamour de soi-même. C’est ce qui semble ressortir 
des expériences successives que fait le soupirant de 
Clarice?!. Par là s'explique chez les femmes l’incapa- 
cité de croire à une passion désintéressée de la part de 
l’'homme??. Et pourtant quelle subtihté ne déploient- 
elles point pour attirer les hommes dans leurs filets? 
Êve est comme un oiseleur aux multiples ressources? 
dont la civilisation a encore décuplé les moyens que lui a 
donnés la nature. Son inconstance proverbiale ne décou- 
rage pas, loin de Ïà, une proie, au fond, assez facile. 
Le bon Vénitien qui reçoit, coup sur coup, de ses trois 
amies, trois Johes lettres cavalhères de rupture, en prend 
philosophiquement son parti et attendra la fin des 
villéciatures pour contracter « quelque haison nou- 
velle qui durera bien jusqu’à l’automne suivant »°1, 
Et quand il s’agit de hens par définition plus soldes, 
de mariage par exemple, le même Vénitien ou son frère 
ne s’attardera pas, en bon philosophe, à la vaine 
recherche de l’absolu. Après avoir fait la cour succes- 
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sivement à Clarice, à Lucinde, à Arsinoé et à bien 
d’autres, quand il aura constaté que toutes ne voient et 
ne cherchent que leur propre intérêt, il se décidera pour 
Lucinde, la moins mauvaise, qui lui paraît éprise 
un peu de lui-même, et, un peu plus, de sa fortune, et 
concluera qu’il vaut mieux, au fond, avoir une femme 
que n’en pas avoir : « Si elle est bonne et honnête, on 
a avec elle des moments agréables et tranquilles, et si 
elle est une bête, cela exerce toujours la patience »35, 


Non content de ces considérations générales assez 
amusantes et ironiques, Gaspare Gozzi a campé dans 
l’Osservatore, toute une galerie de caractères et de por- 
traits féminins saisis sur le vif dans la société véni- 
tienne du xvanr® siècle. Une série de types féminins 
apparaissent dans cette description d’un salon vénitien 
intitulée Cast osservati in una conversazione®, Hommes 
et femmes sont réunis : on ljoue, on bavarde, on plai- 
sante, mais ce sont les femmes qui tiennent le sceptre. 
Il y a le groupe des défiantes qui, à l’arrivée d’un 
visage nouveau, se mettent un bœuf sur la langue et 
ne bougent pas plus qu’une statue. Il y a la parvenue 
que tous ont connue, 1} n’y a pas très longtemps, sans 
un rouge liard, qui a fait, depuis, un riche mariage et qui 
se trouve soudain mal, parce qu’elle a eu, la veille, des 
contrariétés qu’elle raconte avec complaisance : le 
soir précédent, au moment de prendre sa gondole, pour 
aller payer en « sequins d’or », un marchand qui lui 
avait livré « du drap lyonnais à la dermère mode », 
elle n’a pu mettre la main que sur un seul de ses deux 
gondoliers, a failli mourir de la peur de se noyer, a dû 
ensuite se mettre au lit sans pouvoir souper, et n'a, 
depuis vingt-quatre heures, pu boire « qu’une cuillerée 
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d'argent de bouillon dans un bol de porcelaine ». 
Il y a les envieuses qui jalousent la parvenue. Il y a les 
allumeuses qui s’empressent avec mille attentions simu- 
lées autour du prétendu homme à bonnes fortunes 
dont toutes se moquent, sans qu’il le comprenne d’ail- 
leurs. Îl y a surtout un type de dragon de vertu, une 
sorte d’inoublhiable Tartuffe femelle qui s’est donné 
pour tâche de veiller aux bonnes mœurs du salon, n’a 
à la bouche que les mots de vertu et de bienséance, 
regarde d’un œil sévère les couples dont l'intimité lui 
paraît trop grande, parlg sans cesse des assauts que 
son honnêteté doit soutenir, abonde en médisances qui 
n’ont rien de la charité chrétienne qu’elle prétend pro- 
fesser. Elle n’est pas vieille, comme on pourrait le croire, 
mais assez jeune. Sa toilette n’est pas négligée, loin 
de là, mais elle affecte une certaine rigueur puritaine 
d’où le moindre décolleté est soigneusement banni et 
elle cache beaucoup plus que ce que Tartuffe ne saurait 
voir : ses manches descendent jusqu’aux poignets, le 
col de son corsage la serre presque jusqu’au menton, et 
sa coiffe couvre non seulement sa tête, mais ses tempes 
et ses joues, de sorte qu’on ne voit guère d’elle que les 
yeux, le nez et la bouche. Quand elle paraît, tout le 
monde se tait et se tient sur ses gardes. A-t-elle des 
amants ? On ne sait. — «Peut-être est-ce par de tels pro- 
cédés qu’elle cherche à s’en procurer », murmure à Gas- 
pare Gozzi une dame qui ajoute : « Nous autres femmes 
sommes des espèces d’oiseleurs, et vous savez bien que 
les oiseleurs ont une grande variété de pièges : qui se 
sert de la glu, qui des lacets, qui des rets, etc. Les engins 
de celle-là sont sa coiffe démesurée, ses manches 
longues, ses voiles, ses grands mots de vertu et les 
maximes de sagesse dont elle a toujours plein la 
bouche »?7, 

Désirons-nous voir un type plus spécifiquement 
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vénitien du xvuri siècle, celui de la femme, souveraine 
absolue, tyrannisant ses chevaliers servants ou sigis- 
bées, leur imposant les corvées les plus frivoles et les 
besognes les moins viriles? Nous n’avons qu’à lire, dans 
ce cas, le chapitre de lPOsservatore intitulé Vaneggia- 
mento®® ou, dans les Sermoni, celui qui porte pour 
titre : Ritratto in versi degl’Innamorati modern. 

Il y a, dans tous ces passages, une satire sociale qui 
n’est pas sans frapper juste, où l’indignation de l’auteur 
se donne libre cours ét amène sous sa plume les sen- 
tences moralisantes. Parfois, pourtant, 1l s’en passe, 
il ne sermonne plus. La satire n’en est pas moins fine 
pour être voiléce d’un sourire. Est-ce une honnête femme 
ou, pour parler comme notre xvi® siècle, une de ces 
dames 


Qui se sont de la cour l’honneste nom donné 


qui est dépeinte dans Île joh portrait suivant à la façon 
de La Bruvère? Il serait bien difficile de le dire au juste, 
tant les nuances étaient parfois imperceptibles dans la 
Venise du xvin siècle : 

« Entre de fins rideaux une alcôve est enclose. Un 
rideau se soulève, découvrant une petite pièce dont on 
n’a encore point vu le plus beau. Les murs sont garnis 
de glaces étincelantes. Sur les cadres artistement ouvra- 
gés sont sculptées mille aventures. De brillants candé- 
labres éclairent le tout. Çà et là des sièges moelleux 
tendent les bras au visiteur qui vient entretenir de 
sujets charmants une jeune femme couchée dans un lit. 
À la tête du lit d’ingénieuses peintures représentent des 
divinités exotiques qui respirent tendresse et grâce. 
Parmi des couvertures ornées de broderies, appuyée 
sur de nombreux oreillers d’un blanc de neige fraîche- 
ment tombée, et que garmssent des flots de rubans, 
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on aperçoit la jeune femme. Yeux câlins, sourire 
céleste, mignonnes joues d’incarnat, blonde chevelure, 
bras et mains d'ivoire, mille appas enchanteurs vous 
captivent. O toi qui annonces la parole divine, fais 
en sorte que ton éloquence ne me décrive point une 
Marie-Madeleine ainsi faite, car mon cœur de lie se 
résoudra mal volontiers à s’arracher à l'alcôve, pour 
la suivre, derrière toi, dans le désert! »50. 

Le portrait pourrait figurer dans les estampes 
galantes du temps. Et cet autre, navrant au fond, 
pourrait être le sujet d’une estampe du genre lar- 
moyant et sensible et illustrer certaines pages des 
Mémoires de Jacques Casanova : 

« Belle, seize ans, c’est Cassandre. Son père et sa 
mère, maintenant pauvres et malades, l’ont élevée 
dans la vertu. La jeune fille déplore leur état. Ses 
parents du côté paternel et maternel la plaignent en 
publie, mais ne vont plus chez elle et les amis se sont 
échpsés. Curius le sait. Il cherche à la voir. Il se he 
d'amitié avec elle : 1l éprouve de la compassion pour 
le père et la mère. Pour les aider, 1l envoie un marchand, 
afin que la jeune fille choisisse, à son plaisir, une garde- 
robe ; le couturier le plus habile, la main la plus experte 
à manier peigne et ciseaux. Cassandre possède estafier, 
gondolhers, table délicate. Elle sort en masque, Jour et 
nuit, avec Curius. Elle entre avec lui aux théâtres, se 
trouve avec lui partout où 1l y a de l'amusement. Son 
père et sa mère sont mieux nourris, elle n’a plus de 
cause de soucis. Pourquoi n'est-elle pas heureuse ? C’est 
que la vertueuse jeune fille sait, dans sa conscience, 
que Curius n’est pas vraiment généreux. Curius fait 
un bon placement »ft, 

Gaspare Gozzi n’est pas loin de supposer que c’est 
l'excès de civilisation qui a engendré cette corruption. 
En cela encore le moraliste est bien de son siècle qui 
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prône le retour à la nature. La civilisation des villes a 
faussé la femme et prostitué l’amour. Les femmes y 
sont des êtres factices et les jeunes filles elles-mêmes 
y ont perdu la fraîcheur et la spontanéité de leurs sen- 
timents et de leur tendresse que l’on ne retrouve plus 
çà et là qu’à la campagne. Et voici, bien campé et 
faisant contraste avec les Madeleines et les Cassandres, 
le portrait charmant de la jeune villageoise amoureuse, 
la Geva, à laquelle vont évidemment toutes les sym- 
pathies de Gozzi : | 

« Il y a trois mois, la Geva, une jeune villageoise, respi- 
rait la santé et la joie. Un refrain aux lèvres, on la 
voyait, le matin, sortir de sa demeure. Tout le jour elle 
chantait. A table, une table modeste, ses saillies 
faisaient rire toute la famille. Naturellement jolie, 
elle se souciait peu de se parer d’une coiffure soignée : 
une fleur piquée au hasard, c'était sa parure. Pourquoi 
est-elle maintenant mélancolique et taciturne? Elle 
soigne sa toilette, choisit ses fleurs, les mesures deux 
ou trois fois à ses tempes, à son front, au sein, puis à 
peine satisfaite, se les pique au hasard. Quand Cecco 
est là, elle rougit et pâlit soudain. Sa respiration courte 
et saccadée fait trembler son corsage sur sa poitrine. Elle 
regarde les autres d’un air assuré, mais elle n’ose 
pas regarder Cecco. Au moindre mot qu'il lui adresse 
elle répond d’un petit air fâché. Quand il part, les yeux 
de la jeune fille, qui brillaient à son arrivée, perdent leur 
éclat. Elle ne lui demande jamais où 1l va, mais elle 
tend les orcilles si quelqu'un le lui demande. Parle- 
t-on d'amour, celle ne veut rien entendre, mais elle se 
surprend furtivement à soupirer. Si l’on s’en aperçoit, 
elle en donne des raisons spécieuses, et si l’on a l’air 
de ne pas les prendre au sérieux, elle boude. Ah! Cecco, 
il y a quelqu'un qui t'aime! »°?, 

Il y a toute vraisemblance que la Geva épousera son 
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Cecco, comme la Taddea, une autre fraîche villageoise, 
épouse son Ghirigoro. A leur festin de noces où les vic- 
tuailles ne manqueront pas et où l’on boira un « déluge », 
« non point dans des avortons de petits verres de 
Murano », mais dans de grands verres, on fera circuler, 
piquée au bout d’une fourchette, la pomme tradition- 
nelle dans laquelle chacun des convives enfoncera une 
pièce de monnaie, après quoi on offrira la pomme 
à l’épousée##, Peut-être un bel esprit comme messire 
Gaspare Gozzi, composera-t-il quelques stances rus- 
tiques en l’honneur de ces jeunes mariés de village qui 
seront heureux, auront beaucoup d'enfants solides, 
robustes et sains, lesquels en auront d’autres à 
leur tour, qu’on retrouvera sans doute, en 1849, aux 
côtés de l’héroïque Daniel Manin. 


Dans un dialogue de l’Osservatore*$, une dame 
se plaint à Paolo Colombani de tout le mal qui a été 
dit de son sexe dans les numéros déjà parus du pério- 
dique, et l’éditeur jure ses grands dieux que l’idée 
d’offenser la plus belle moitié de l’humanité a toujours 
été étrangère à l’auteur, et que c’est le public qui a mal 
compris l’écrivain. Il y a à prendre et à laisser dans 
cette déclaration de léditeur, car les textes que nous 
avons vus sont assez clairs par eux-mêmes. Il serait 
faux pourtant de voir en Gaspare Gozzi un misogyne 
absolu. Peut-être bien pour lui la femme était-elle, 
suivant le cas, le meilleur ou le pire des êtres humains, 
comme la langue était, pour Esope, la meilleure ou la 
pire des choses. Il y a en effet, dans l’Osservatore, un 
traité du mérite des femmes, antérieur au poème de 
Legouvé. Ce n’est pas un panégyrique outré, mais 
un éloge mesuré où Gozzi, en bon Vénitien qui a le 
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sens du réel et du relatif de toutes les choses de ce 
monde, sait rendre justice au sexe féminm. ne le 
croit pas, au fond, inférieur, par nature, au sexe mascu- 
lin, en vigueur intellectuelle %, bien que les femmes aient 
le sentiment d’être destinées à dépendre de Fhomme, et, 
à toutes les époques, aient eu, au suprême degré, Part 
de se conformer au goût dominant du sexe fort°?. 
Au reste, st elles ont des défauts, il faut bien avouer que 
les hommes en sont, en grande partie, responsables, et 
qu'ils les leur ont, pour ainsi dire, imposés, en confinant 
les femmes dans le domaine restreint où il les ont rele- 
œuées, s’adjugeant à eux-mêmes le domaine des choses 
dites sérieuses$8, Elles n’en sont pas moins « les déhees 
du genre humain »% et leur eœur « n’est point diffé- 
rent du nôtre, si ce nest que l’éducation le rend un 
peu plus délicat, exactement comme la différence du 
résine rend les hommes plus ou moins mous, plus gras 
ou plus maigres, plus robustes ou plus débiles »4. 
Il y aurait sans doute à redire sur cette conception 
qui veut que l’homme et la femme ne diffèrent guère 
que par l’éducation, et il ne serait pas difficile de 
prendre Gozzi en flagrant délit de contradietion, 
puisque le grand mérite qu’il reconnaît à la femme est 
celui d’avoir affiné le genre humain, «l’homme ayant, de 
sa nature, un cœur dur et rebelle, tandis que k femme 
l’a plus tendre et plus sensible »41. 

Gozzi imagine une gracieuse léoende mythologique 
qu'il déclare avoir trouvée dans un vieux roman, pour 
montrer comment la bonté et la courtoisie se répan- 
dirent sur la terre habitée par les hommes. Jupiter 
envoya un jour Vénus en mission sur notre globe, 
auprès de la belle Floriane, élue pour introduire en 
ce monde la douceur, d’abord chez les femmes, afin 
qu'ensuite celles-c1 pussent lintroduire ehez leurs 
compasnons:de l’autre sexe, © les hommes étant, par 
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nature, portés à aimer les femmes». Floriane partit tout 
d’abord, sur l’ordre de la déesse d'Amour, vers la mon- 
tagne du Parnasse, où elle fut instruite par les Muses et 
Apollon lui-même en tout ce qui était fiort di bel cos- 
tume, puis, Ce noviciat achevé, elle redescendit de la 
montagne sacrée, choisit comme disciples deux de ses 
compagnes, Margilline et Dianthée, et toutes trois 
allèrent ensuite parmi les femmes, « si bien que celles-ci 
les prirent comme modèles, que peu à peu courtoisie 
et gentillesse se répandirent dans toute la gent féminine, 
que les hommes, afin de plaire aux femmes, durent 
suivre le mouvement et qu’ainsi le monde fut embelli 
et affiné par les femmes »‘#3, 

Cette influence bienfaisante n’a pas cessé de s’exer- 
cer, puisqu'il est de notoriété universelle que « la vue 
d’un joli.visage et de deux beaux bras d’un blanc de 
neige accroît chez tous les hommes la politesse et les 
bonnes manières »45%, C’est aux femmes que nous 
devons aussi la poésie, comme le prouve le double 
exemple de Béatrice et de Laure qui révélèrent à Dante 
et à Pétrarque leur faculté poëtiquef#. Elles sont de 
merveilleuses maîtresses d’éloquence et de beau lan- 
gage, et, à ce propos, Gaspare Gozzi fuit des réflexions 
fort judicieuses, non dénuées d’ailleurs d’une ironie très 
fine. Pour lui « le moyen d'apprendre à être beau par- 
leur est très facile, car 1l découle de l'étude la plus 
agréable qu’on puisse imaginer », celle de la femme. 
Antoine, le triumvir, était extrèémement éloquent : 
c'est que, dès sa plus tendre jeunesse, @1l était tombé 
entre les mains d’un certain Curius qui lui fit comprendre 
cette vérité que les femmes sont les meilleures rhéto- 
riciennes du monde », et qu’à partir de ce moment, …1l 
eut toujours quelque nouvelle maîtresse d’éloquence. 
La plus fameuse fut Cléopâtre, qui « dut lui apprendre 
de fort beaux secrets de prononciation et d’intonation, 
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puisque, au dire des écrivains anciens, quand elle com- 
mençait à parler, sa voix avait la variété qu'ont les 
instruments, lorsque l’exécutant commence à les tou- 
cher, pour changer de ton »45. Quant au langage des 
femmes, il est, en général, plus expressif que celui des 
hommes. Elles ont en effet une plus grande « sensibilité 
d'âme » et une plus grande « délicatesse » qui donnent 
à leurs paroles plus de « force » et de « persuasion ». 
Les effets s’en peuvent constater tous les jours : 

« La fréquentation assidue des femmes a mis en un tel 
état les esprits des jeunes gens si malléables au senti- 
ment, qu’à la moindre adversité ils paraissent désespé- 
rés, que le fait de perdre vingt minutes de sommeil les 
rend d’une humeur bestiale, qu’à la plus petite chose 
qui leur arrive ils ne se tiennent pas de joie ou sont hors 
d'eux-mêmes, qu’au moindre contretemps ils pâhssent, 
se répandent en lamentations qui semblent venir des 
replis les plus intimes du cœur. Et tout cela grâce au 
commerce des femmes qui, sans longues classes et sans 
règles arides, leur apprennent, non des artifices ou des 
figures pour feindre ce que le cœur ne sent pas, mais 
leur enseignent à sentir toutes choses immédiatement et 
avec celte suggestion intérieure nécessaire pour persuader. 
Pour que les progrès soient plus rapides, je conseille 
donc à leurs nouveaux disciples de porter leur attention 
sur deux seuls principes qui, observés avec un peu de 
réflexion, pourront les faire devenir en peu de temps 
d'excellents orateurs, à savoir l’amplification ou exagé- 
ration et l’avilissement ou rapetissement… Leurs profes- 
seurs femmes sont maîtresses en cet art. Il est inutile 
d’en donner des exemples, chacun pouvant noter com- 
ment les femmes excellent à amplifier certains petits 
bobos, ou l’ouvrage exquis d’un ruban, ou autres baga- 
telles semblables; vice versa, avec quelle misère d’ex- 
pressions, quel avilissement dans les termes elles 
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savent abaisser, rapetisser, rabougrir, aux oreilles de 
leurs auditeurs, la longue servitude auprès d’elles d’un 
galant homme, et avec quel art elles finissent par ame- 
nuiser et rendre imperceptibles les sacrifices qu’on a 
faits ou qu’on fera pour les contenter »4%. | 
Un historien du langage ne saurait mieux dire?. 
De même nul éducateur (on sait que Gozzi l'était, et 
fut, deux ans après la publication de l’Osservatore, 
chargé de la réforme scolaire à Padoue) n’a écrit de 
pages plus intéressantes que les siennes sur la merveil- 
leuse facilité qu’ont les femmes à faire leur propre édu- 
cation et sur l’aptitude qu’elles ont montrée, à toutes les 
époques, à s'adapter parfaitement aux conditions et 
aux goûts des sociétés dans lesquelles elles vivaient. 
Aussi trouve-t-il que ce n’est pas aux hommes à s’occu- 
per de leur éducation, mais qu’il faut leur en laisser le 
soin à elles-mêmes, puisqu'elles y ont toujours réussiff. 
Un moraliste ne peut guère traiter de la femme sans 
aborder la question du cœur, c’est-à-dire la question 
de l’amour. Gozzi semble avoir, à l’égard de l’amour, 
la même défiance craintive et instinctive que nous lui 
avons vue à l’égard de la femme. Il ne saurait lui venir 
à l’esprit l’idée de l’amour-passion. La Venise du 
XVIIIe siècle ne connaissait guère cet amour-là, mais 
bien plutôt le libertinage, l'aventure, la passionnette. 
Tout cela, pour Gozzi, était corruption et non amour. 
Malheureux dans son propre ménage, il a pourtant rêvé 
parfois d’une tendresse discrète et durable, assaisonnée 
‘ de raison et de fantaisie, et n’ôtant pas à l’homme sa 
hberté. C'était un idéal difficilement réalisable, il la 
reconnu lui-même, car le petit dieu ailé « même quand 
il est vieux, a toujours quelque chose d’enfantin »‘, 
ne consent guère à s’accorder avec la raison$® et 
ôte toute liberté à celui qu’il possèdeït. Du reste, 
tant les femmes que les hommes qu'avait pu observer 
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le moraliste n'étaient guère prédisposés à cet amour, et 
ceux-là, très rares, qui étaient encore capables d’en 
savourer la douceur, le protégeaient jJalousement, 
comme nous le voyons dans la Lettre à l’Observateur 
sur l'expérience de deux époux pour s'aimer longtemps"?, 
qui pourrait porter le sous-titre : De l’utilité de l'absence 
en amour. Quelle jolie page de psychologie amoureuse 
que cette histoire de deux jeunes mariés qui se pro- 
mettent, au jour de leurs noces, de se séparer chaque 
fois qu'ils s’apercevront que la flamme de: leur passion 
mutuelle vacille par trop longue accoutumance, qui 
le font comme ils se le sont promis et se retrouvent 
chaque fois avec un amour renouvelé. L'absence n’est 
pas, cette fois, comme le prétendait La Fontaine, le 
plus grand des maux, mais le plus efficace des remèdes 
pour les amants qui restent, grâce à elle, lun à l’autre, 
un monde toujours beau, toujours divers, toujours 
nouveau... et, partant, toujours heureux. 

Mais c’est là une exception. Les deux moitiés de 
l'humanité ont en elles tous les éléments qui, réunis, 
devraient procurer l’amour et la félicité. La malchance 
a voulu qu’elles ne sachent ou ne puissent en profiter. 

La Bruyère avait écrit : « J'ai vu souhaiter d’être 
fille, et une belle fille, depuis treize ans jusqu’à vingt- 
deux, et après cet âge de devenir un homme ». Gaspare 
Gozz1 nous raconte l'histoire de N'iuno. Il avait recu 
des dieux la faveur de naître ni homme nt femme tout 
en avant à la fois la grâce et le charme de la femme et la 
vicueur de l’homme, et 1l devait, à dix-huit ans, 
décider solennellement, dans le temple, ce qu'il voulait 
être, assuré que les dieux exauceraient sa prière. Or, 
voici quelle fut, au temps fixé, celte prière : «Souverain 
Jupiter, laisse-moi n'être nt l’un ni l'autre parmi 
tous ceux qui sont homines et femmes. Je les ai tous 
eus, Jusqu'à ce Jour, pour amis et pour confidents. Si 
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je devenais homme ou femme, 1l me serait impossible 
de goûter jamais plus les fruits d’une véritable et pai- 
sible amitié qui serait, j'en suis sûr, empoisonnée 
par tous les regrets que m'ont tour à tour étalés 
les hommes et les femmes en proie à l’amour. Je choisis 
donc de rester Niuno (ni l’un ni l’autre) et je te demande 
en grâce de me l’accorder »53. 

Niuno, c’est un peu l’alter ego de Gaspare Gozzi qui 
mettait bien au-dessus de l’amour l’amitié à laquelle 
il a consacré de bien belles pages dans l'Osservatoreÿt, 
et à laquelle 1l dut le peu de joie qu’il trouva dans son 
existence tourmentée et assez peu heureuse. 

Mais Gozzi n'aurait pas été un vrai Vémtien s’il 
n'avait tempéré le pessimisme de cette conclusion par 
une autre. Un ami véritable est une douce chose et 
l’amitié est au-dessus de tout, mais si imparfait ou si 
mêlé de peines qu'il soit, l’amour a bien son prix, ct la 
femme aussi. Il ne s’agit que d’user de mesure dans la 
pratique de l’un et dans le commerce de l’autre. Et 
c’est dans la bouche du sage Ulysse que Gozzi met cette 
piquante réflexion : « Les femmes sont les déhces du 
monde. Seulement, nous, les hommes, sommes des 
intempérants. Îl en est des femmes comme du vin. 
Tanto si dee trescare quanto ne nasca ricreazione e alle- 
grezza »°5. 


Pierre RonNzy. 
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L'Art dans le « Giorno » de G. Parini 


Je suis reconnaissant à l’illustre et aimable ami 
qui m'a invité à collaborer à ce volume et qui m’a 
ainsi offert l’occasion, pour le deuxième Centenaire de 
la naissance de Giuseppe Parini, de présenter quelques 
observations sur l’art du Giorno. 

Il ne semble pas que Parini ait eu beaucoup de succès 
en France : si l’on met à part la traduction des deux 
premières parties du Giorno, publiée en 1776 par 
Desprades, il faut arriver au livre bien connu de 
R. Dumas (1878) pour rencontrer un peu d'intérêt 
pour le poète italien ; encore ce livre est-il un ouvrage 
plus biographique que critique. Que l’art du Giorno soit 
peu apprécié en France, le fait est démontré par les 
jugements de deux illustres italianisants : Ch. Dejob, 
qui pour un peu mettrait le poète de Bosisio au niveau 
de l’abbé Delille et selon qui Parini touche à peine 
au sigisbéisme!; et À. Pingaud, qui écrit : « Parini, 
l’un des seuls écrivains qui, au milieu de tant de ver- 
sificateurs, mérite par la sincérité de l'inspiration 
le nom de poète, n’échappe pas aux travers littéraires 
de son temps. Consacrer, comme 1l le fait, toute une 
existence et près de 4.000 vers à raconter par le menu 
la journée d’un oisif, afin d’en faire ressortir le vide, 
c'est mettre beaucoup de complisance à décrire les 
mœurs que l’on prétend flétrir : cette disproportion 
entre l’ampleur de l'effort dépensé et l’insignifiance 
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du sujet choisi ne laisse pas que de paraître décon- 
certante au lecteur contemporain ; tout le mérite de 
l’œuvre réside dans le fini de l’exécution »°. 

Si, par ailleurs, on examine les élucubrations de la 
critique italienne récente, laquelle nie la pensée et 
l'intention comme éléments de l’art, va jusqu’à con- 
tester la légitimité de la poésie satirique parce que 
celle-ci serait gâtée par les vues pratiques et par la 
réflexion, condamne enfin comme oratoire la grande 
poésie morale et civile, on doit avouer que Parini 
est sorti de là en fort mauvaise posture. Prenant son 
point de départ dans De Sanctis, d’après qui la littéra- 
ture a eu le tort de renaître, grâce à Parini, réfléchie ct 
classique (comme si ce n’étaient pas là les caractères pré- 
dominants de l’art italien !), la critique récente a fait 
de l’auteur des Odi et du Giorno une victime de l’alexan- 
drinisme, un écrivain dénué de spontanéité ; elle a 
établi une distinction nette entre l’homme et l'artiste 
qui, chez lui, comme chez tous les grands et vrais poètes, 
sont inséparables ; elle a pris pour de l’alexandrinisme 
cette forme dense et musclée, vive et châtiée, âpre 
quelquefois, qui est la forme d’un contenu senti et 
comme vécu avant même d’être médité ; ou encore, 
pour sauver le poète, à force de « limitations », elle 
a découvert un Parini érotique et galant, auteur de 
petits vers gracieux pour éventails ou pour écrans. 
Ce Parini-là, nous le connaissions. Mais ce n'est pas 
le vrai Parini, ni le grand, ni le petit : c’est un Parini 
infime, que nous avions vu ARPAraÎté, du reste, jusque 
dans son poème. 


Qu'est-ce que le Giorno ? 
A l’époque où l’on parlait encore en Italie de « genres 
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littéraires » (et Je crois que nous devrons recommencer 
à en parler), la critique s’est demandé : À quel genre 
le Giorno appartient-il ? 

Parini a renouvelé une sorte de satire qui remonte 
à Horace pour le moins et qui, grâce à la forme de 
l'ironie, atteint de son aiguillon les vices en se donnant 
l’air de les décrire complaisamment. Mais, comme tous 
les chefs-d’œuvre, le Giorno est une œuvre unique, qui 
se suffit à elle-même : nata ex se, génératrice de toute 
une série de rejetons malheureux, italiens et étran- 
gersÿ. 

Carducci se demande : — Est-ce une transformation 
organique du poème burlesque et héroï-comique ? est-ce 
une satire ? est-ce un poème ? — Et il répond : — C’est 
une grande satire-poème (comme l’a dit Settembrini, 
le premier, me semble-t-il) ; c’est l'épopée de la satire, 
comme Mme Vernon Lee appelle l’ouvrage ; et le livre 
reflète toute une époque, toute une classe sociale, 
voire toute la société : à la fois didactique et descrip- 
tif en apparence, satirique dans l’intention, épique et 
dramatique dans les procédés. — Didactique en appa- 
rence : comme l'intention de Tassoni avait été de 
parodier la manie épico-héroïque de son temps, ido- 
lâtre du Tasse, de même une des intentions de Parimi a 
dû être, je pense, de tourner en ridicule la manie didac- 
tique de ses contemporains, à laquelle, par sa traduction 
de Lucrèce, Marchetti avait ouvert la voice. Parodiant 
ainsi le genre didactique et se présentant comme le 
précepteur du Jeune Seigneur (Me precettor d’amabil 
rito ascolta), Parini en venait à faire sa propre parodie, 
la parodie de l’homme qu'il avait été et qu'il ne voulait 
plus être. De Sanctis l’a dit : « Pédagogue décrié, il a 
fait de cet office son piédestal et sa vengeance ». 

Au bout du compte, le Giorno est un poème satirique 
sut generis, autrement dit et pour emprunter les expres- 
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sions de Giuseppe Albini, « satiriquement didactique », 
puisque le poète feint d'enseigner, et-« épiquement 
satirique », puisqu'il donne à la satire les proportions 
d’un poèmet. 

Le Giorno, e’est le tableau expressif de la ridicule 
noblesse italienne du xvin® siècle, orgueilleuse et 
vaine, oisive et molle, vouée tout entière à Filausio, 
« dieu souverain des grands », c’est-à-dire au culte de 
soi, chacun ne pensant qu’à sa personne, à d'’illicites 
et stupides amours, à la toilette (et le mot passe alors 
dans la langue italienne), à la bonne chère, à la pro- 
menade en voiture sur le Corso, aux conversations 
frivoles, au jeu, au théâtre : à la mode, en un mot, 
cette mode à qui l’auteur dédie son poème. Le titre 
révèle aussitôt l'ironie : Îl Giorno. Il semble que le 
poète veuille dire : « Voyez la journée de mon héros! La 
journée que le Seigneur a donnée à l’homme pour qu'il 
se souvienne, pour qu'il agisse et pour qu’il espère, 
vous allez voir comment 1l l’emploie, le prêtre de la 
Mode ! » Et l'ironie du titre s’éclaire grâce à une 
remarque du poète : « La postérité s’étonnera en 
pensant que tu as fait tant de choses chaque jour pen- 
dant tant d'années ». 

Entendant n’étudier ici que la valeur artistique du 
Giorno, je ne m'attarderai pas à rechercher les inten- 
tions de la satire de Parim. Je remarquerai seulement 
que ces intentions correspondent exactement à l'idéal 
de l’écrivain. Sans dépasser l’œuvre d'art, soit les 
hinites d’un poème satirique, elles font corps essentiel- 
lement avec elle. Un poème lyrique pourra ressembler 
au chant de l’alouette ; mais une œuvre comme celle 
de Parini doit représenter quelque chose dans lhis- 
toire de l'esprit italien et de Pesprit humain. La valeur 
esthétique repose non pas dans la fin, mais dans la 
relation entre le moyen et la fin. Le problème esthé- 
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tique à résoudre, c’est de voir si les fins que se proposait 
le poète ont excité son imagination, et s’il les a atteintes 
par des moyens artistiques appropriés. 

Le but du Giorno est un but surtout social : assaut 
contre la noblesse, lutte contre le droit du sang, véri- 
table diane de la oude révolution. Mais, en combat- 
tant cette noblesse abâtardie et atteinte de la manie de 
l’exotisme, destructrice d: la famille et détournée des 
traditions du pays, le Giorno vise aussi à la régénéra- 
tion de la famille et à la défense du caractère national. 
De là les attaques contre le sigisbéisme ; de là les 
attaques contre limitation étrangère dans les mœurs 
les modes, les idées, la langue, la littérature. 

Proscrire la satire, comme de la « poésie prosaïque » 
en raison de ses fins morales et civiques, c’est mécon 
naître un genre que les Romains proclamèrent tout à 
eux (satira lota nostra est), expression lyrique de ce 
rire viril, sombre et presque éducateur qui naît d’une 
noble indignation ; c’est se condamner à ne pas com- 
prendre Parini, à se contenter des vers écrits pour 
éventail ou pour écran. 


est des critiques portées récemment contre l'art 
de Parini qui méritent de retenir l'attention. Atulo 
Momigliano les a condensées dans un article intitulé 
&« Parini discuté », et publié dans le Corriere della Sera 
du 29 avril 1926. Ces critiques, dont le même auteur 
a donné le détail dans son commentaire du Giorno, 
peuvent se réduire à deux : umiformité, abondance de 
détails minutieux qui engendrent la monotonie ; et, 
chose plus grave, absence d’unité (« le Giorno pré- 
sente une grande richesse de motifs qui ne sont pas 
unifiés »). 
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D'abord la monotonie présumée. Je ne nie pas que le 
Mattino (que l’on a le tort d’étudier dans les écoles 
italiennes de préférence aux autres parties de l’ou- 
vrage), avec sa description continue des misérables 
occupations matinales du Giovin Signore, puisse pa- 
raître monotone. Parini s’en rendit compte et changea 
de procédé. Et voilà comment le poème en apparence 
didactique, ou purement descriptif (mais du plus admi- 
rable poète descriptif de toute la littérature italienne), 
se transforme en un poème satirique, et même héroi- 
comique, comme nous le suggère l’auteur lui-même 
aux vers 450-453 du Vespro, où 1l parle de la trompette 
qu’Apollon lui a remise en lui disant : 


Canta gli Achilhi tuoi, canta gl August 
Del secol tuo...‘; 


voilà comment le poème se transforme encore en une 
sorte de comédie dont la scène s’élargit sans cesse. 
Dans le Mezzogiorno, en effet, le personnage du jeune 
seigneur s'accompagne de plusieurs autres : la dame, le 
mari naïf, les parasites. Dans le Vespro le mari dispa- 
raît, et le gentilhomme ct sa dame servent pour ainsi 
dire de guides au poète au milieu d’autres silhouettes 
et d’autres scènes du grand monde. Au cours de la 
Notte, le jeune seigneur se perd dans la conver- 
sation générale ; l’auteur nous présente alors une troupe 
inquiétante d’aliénés et d’nmbéciles : l’habitué du café, 
l’homme au fouet, le postillon amateur, le niais qui 
s’y connaît en fait de coches, le joueur, l’amateur de 
chevaux, le collectionneur de feuilles d'avis ; et c’est 
là que Part de Parim atteint sa plus grande puis- 
sance. Pour Carducci, Parini a « devancé la comédie 
plus récente d’Augier et de Dumas, celle qui porte 
sur la scène non plus un ridicule ou un défaut, mais la 
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condition de toute une classe sociale ». Le grand cri- 
tique reconnaît ce mérite surtout au Mezzogiorno. 
J'y ajouterais, pour ma part, les deux dernières parties 
de l’ouvrage. | 

Si le poème tout entier se déroulait à l’allure du Mat- 
tino, 1] serait vraiment monotone et pédantesque. C’est 
pourquoi justement je le considère comme essentielle- 
ment achevé, malgré la grande lacune du Vespro et 
bien qu’il manque à la Notte la description « de la vaste 
scène ». Déjà Borgognoni avait remarqué au sujet de 
Parini : « Son intention était non pas d’énumérer par 
poids et par mesure les occupations du Seigneur, mais 
de démontrer la misère, la sottise, le vide de ces mêmes 
occupations ». 

Ce n’est, du reste, pas la faute de Parini si son œuvre 
peut paraître monotone. C’était la vie même dont il 
faisait la description qui était monotone. Ce monde 
où l’on courait à la recherche du Plaisir était vraiment 
le Monde où l’on s'ennuie, le royaume de l’Ennui et 
aussi du Point d'honneur 


Havvi due gen) 
Fastidiosi e tristi a cui dièr vita 
L'Ozio e la Vanità ; che noti al nome 
Di Puntiglio e di Noja erran cercando 
Gli alti palagi e le vigilie illustni 
De la stirpe de’ Numi. 
(Notte, 324-329), 


Dès les premiers vers de son poème, Parini avait 
écrit : 


Come ingannar questi nojosi e lenti 
Giorni di vita che si lungo tedio 

E fastidio insoffribile accompagna 
Or 10 t’insegnerà, 
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insistant par là sur ce qu'une autre pièce de hui, La 
Caduta, appelle « le sombre ennui », sur ce que son ode 
Alla Musa définit comme « la fatigante oisiveté des 
grands », sur ce que dans la suite de son grand poème 
(Mezzogiorno, 156) 11 appellera « nausée universelle ». 

Mais cet ennui qui naît de la représentation d’un 
monde ennuyeux, combien Îles heureux artifices d’un 
poète habile savent l’atténuer ! 

Tout le monde a remarqué à quel point les épisodes 
contribuent à rendre variée la matière de l’ouvrage. On 
connaît les trois principaux : la querelle de l'Amour et 
de l’'Hymen, dans le Maitino; dans le Mezzogiorno 
la fable du Plaisir, et l'aventure de la précieuse petite 
chienne, désignée du nom ironique de Vergine Cuccia. 
Si d’autres épisodes, comme l’origine de la poudre de 
riz dans Île Mattino, l’origine du tric-trac dans le Mezzo- 
gtorno et celle du canapé dans la Notte, n'ont qu’une 
valeur ornementale, ceux-là sont intimement liés à 
l’action et les deux premiers, parfaitement centraux, 
sont révélateurs des intentions de l’auteur. 

Il y a plus, et bien plus. Avant tout, l’antithèse 
sociale : à la représentation de la vie des nobles 
désœuvrés se trouve continuellement opposée la repré- 
sentation de la vie du peuple des travailleurs, pay- 
sans, artisans, magistrats, marchands, serviteurs. Non 
moins Constante est la comparaison entre les nobles 
du xvau® siècle et leurs encliti avi, leurs ancêtres 
grossiers et féroces mais actifs. 

Il y a aussi la poésie de la nature. Tout comme Dante 
revoit, même dans l’autre monde, les spectacles naturels 
et les paysages qui l’ont frappé sur la terre, le poète 
paysan, fidèle au souvenir de la Brianza, sa terre natale, 
le poète de la Salubrità dell’aria, semble vouloir « éclai- 
rer » et «purifier » le renfermé des demeures patriciennes, 
introduire dans ces palais un air frais et les parfums 
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de la campagne. Voyez les fameuses descriptions du 
matin, du couchant, du crépuscule, de la nuit, telles 
que la littérature italienne n’en avait pas connues de- 
puis Dante; elle devart attendre jusqu'à Manzoni pour 
en retrouver de pareilles. Voyez surtout les nombreux 
autres passages du poème qui prouvent que Parini 
possède un art dénié par lui à l’auteur de la Coltiva- 
zione de’ monts (avis qui se trouve exprimé dans la 
pièce {riorno a un poema di B. Lorenzi) : l'art de « vivi-. 
fier tout l’univers ». Parmi tant de passages (Mattino, 
961-962 ; Mezzogiorno, 517-521 et 1023-1030 ; Notte, 
125-126 et 546-548, etc.) je citerai le plus remarquable : 
la merveilleuse description des approches de l’orage 
d’été et de la pluie fécondante : 


Come nell’ arsa state il tuoro s’ode, 
Che di lontauo mormorando viene ; 
E col profondo suon di monte 11 monte 
Sorge ; e le valle e Ja foresta wtoruo 
Muggon del fragoroso alto rimbombo, 
Finché poi cade Îa feconda pioggia 
Che gh uomini e le fere e 1 fion e l’erbe 
Ravviva, riconforta, allegra e abbella. 
(Mezzogiorno, 291-301). 


L'écrivain recourt à des inventions classiques, comme 
lorsqu'il compare la fureur du jeune Seigneur à celle 
du taureau qui a fui l'autel du sacrifice {Mattino, 
607-619), et lorsqu'il rapproche du mari qui raconte le 
malheur de sa maison (la rupture entre la dame et son 
chevalier servant !) le messager qui, dans l’Œdipe 
roi de Sophocle, rapporte que le tragique souverain 
vicut de s’arracher la vue {Mezzogiorno, 813-828). 
Surtout, 1l puise à pleines mains dans la mythologie ; 
et dire qu'il en abuse, c’est oublier qu’il s’en sert seu- 
lement pour mieux souligner son ironie et pour donner 
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une fausse grandeur à la futilité de son héros, comme 
lorsque dans le Mattino (73-76) il compare le coche du 
jeune Seigneur au char de Pluton et les laquais aux 
Furies. De plus, suivant la remarque de Carducci, 
«la mythologie a dans le Giorno une valeur de couleur 
locale ». Elle se prête à de petits tableaux de genre, 
ceux-là mêmes qui plaisaient aux amateurs de galan- 
terie du Settecento. C'était le temps où dominait le 
rococo dont s'inspire la belle addition au Mattino repré- 
sentant les amours occupés à la toilette du jeune Sei- 
gneur : scène que l’on dirait tirée de quelque tableau 
de Watteau, de Boucher ou de Fragonard‘. C'était le 
temps où le goût s’orientait vers le néo-classicisme, mou- 
vement dont Parini, auteur de Soggetti per pitture deco- 
rative, tout remplis de mythologie, a été en Italie le prin- 
cipal agent, devançant sur ce point son ami Appiani, 
le peintre, et le sculpteur Canova. Ajoutez à cela que 
Parini ne dédaigne pas la mythologie nouvelle des 
génies et des sylphes mise en vogue par Pope (Mattino 
440-443). Ajoutez encore qu'il recrée pour son compte 
la mythologie proprement dite : « c’est (comme l’a 
noté De Sanctis) un matériel libre qu'il recompose à 
sa guise, forgeant des fables et des mythes, pour en 
faire l'enveloppe fort transparente de ses idées ». 
Telle la fable centrale du Mattino, la rivalité entre 
l'Amour et l’Hymen, semblable à certains des petits 
contes en vers du même auteur : Îl Lauro, Il Parafoco, 
L’Indifferenza. 

Le poète recourt à l’épopée chevaleresque. Ainsi 
quand il décrit les gentes damoiselles et les guerriers 
fatals de la cour du roi Arthur (Mattino, 927-931), ou 
les transformations des fées (Zbidem, 1099-1106), ou 
le bouclier enchanté de Roger (Mezzogiorno, 876- 
885), ou encore les duels de Marphise et de Bradamante 


(Vespro, 284-298). 
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Il recourt aussi à des-inventions exotiques et pré- 
romantiques. Le Giorno contient des tableaux ou des 
tableautins exotiques, comme la magnifique peinture 
d’un harem de Constantinople ou d’Ispahan (Mezzo- 
giorno, 71-89), comme la scène de l’ « épouse barbare » 


qui, 


molle assisa 
Su’ broccati di Persia, al suo signore 
Con le dita pieghevoli 1l selvoso 
Mento vezzeggia, e la svelata fronte 
Alzando, il guarda ; e quelli sguardi han possa 
Di far che a poco a poco di man cada 
Al suo signore la fumante canna. 


(Mezzogiorno, 1083-1089) ; 


comme, enfin, la description des sombres soucis de 
l’ibero amadore (Notte, 207-212). En fait d'inspiration 
préromantique, je citerai, par exemple, la fameuse 
description de la nuit, où Foscolo et Leopardi ont 
puisé des éléments, et les fréquentes représentations 
des rudes époques féodales. Admirable entre toutes, 
celle des manoirs de jadis, tout retentissants de cris 
féminins à cause de la jalousie des maris, quand 


le belle 
Dame, con mani incrocicchiate, e luci 
Pavide al ciel, tremando, lagrimando, 
Tra la pompa feral de le lugübri 
Sale, vedean dal truce sposo offrirsi 
Le tazze attossicate o 1 nudi stih. 


(Mezzogiorno, 177-182). 


Notre poète ne craint pas de personnifier les abstrac- 
tions suivant le goût de son temps et suivant son goût 
propre, comme on le voit par les Soggetti per pitture 
qui viennent d’être rappelés. Et, par là encore, ül 


Sn, 
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réussit à créer des 1mages pleines de grâce, telle l” « élé- 
gante licence » qui règne à la table des grands (Mez- 
zogiorno, 376-386). Souvent les comparaisons de Parin: 
constituent des tableaux parlants qui peuvent se 
suflire à eux-mêmes, indépendamment du contexte. 
Sur la puissance plastique de notre poète et sur la 
valeur de son œuvre en tant que peinture, Foscolo 
avait déjà fait une observation qui mérite d’être rap- 
pelée : « Parini s’est employé tout entier à mettre 
en pratique le précepte d’après lequel la poésie doit 
peindre ; et, pour dire la vérité, peu de poètes italiens, 
à l'exception de Dante, ont eu le mérite dans leurs 
vers de représenter les choses de manière qu’un peintre, 
en les fisant, pât se former une juste idée de ces choses 
et les représenter avec son pinceau » (Opere, XI, 
225). | 

Ce qui vient, enfin, varier la matière du poème, 
ce sont les effusions lyriques dont je parlerai plus 
loin. 

Qu'on se rende compte de cette variété et Fon ne 
trouvera aucune monotome à la lecture du Gtorno; 
on devra même louer l’art merveilleux au moyen 
duquel Parini a su vivifier sa matière. 


La seconde critique porte sur un prétendu manque 
d'unité. Mais comment ne pas s’apercevoir que le 
monde de Parini est unifié par l’austère personnalité 
du poète, toujours attentive et présente ? 

La poésie la plus intéressante du Giorno, c’est la 
poésie personnelle de Parini. On a souvent répété 
qu'il démolit dans le Giorno et qu’il reconstruit dans 
ses Odes. Mais 1 ne démolit pas au point de ne pas nous 
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laisser apparaître son idéal à travers l'ironie, un idéal 
qui n’est, après tout, que l'idéal de la bourgeoisie 
ou du peuple des travailleurs dont il se fait le porte- 
parole. C’est ainsi que l’œuvre exprime Île sentiment 
de légalité, de la famille, de la patrie, de la religion, 
de la nature, l’amour pour l’art classique et pour la 
tradition italienne. C’est que, suivant la remarque de 
De Sanctis, l'ironie de Parini n’est pas seulement une 
ironie intellectuelle, comme celle, par exemple, de 
l’Arioste, qui est une revendication du bon sens, mais 
aussi une ironie sentimentale, revendication du sens 
moral : en conséquence l’iromie de l’un est superficielle et 
joyeuse, parce que sceptique, et l’iromie de l’autre est 
profonde et triste, parce que croyante. 

On a dit encore que la réaction devant le mal, très 
vive dans la conscience sans peur et sans reproche 
de Parini, se tempère dans l’expression et devient iro- 
nie par l'effet de son éducation classique et de lélé- 
gance d'esprit qu'il a acquise au contact des gentils- 
hommes. « Le poète (a écrit Borgognoni), comme les 


seigneurs qu’il a chantés, frappe et blesse avec l’arme: 


des compliments les plus exquis ». 

Quelquefois, cependant, et heureusement pour l’art, 
qui y perdrait si le ton était constamment ironique, 
quelquefois l’irome le cède devant le mouvement 
du cœur ; le génie satirique est vaincu par Île génie 
lyrique : la nature du poète campagnard l’emporte, 
Parini oublie son procédé favori, 1l éclate, répand sans 
ambages son sentiment véritable et révèle au lecteur 
la partic la meilleure de lui-même. 

Le premier grand exemple se trouve dans le Mattino 
(144-157), où sur le ton de l’émotion l'écrivain représente 
la violence impitoyable des conquérants du Mexique 
et du Pérou. Les derniers vers du Mattino où sont 
décrites les roues qui tournèrent plusieurs fois tachées 
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du sang impur de la plèbe, et ceux du Mezzogiorno 


(1064-1075) qui apostrophent la 


Tumultuosa ignuda atroce folla 
Di tronche membra e di squallide facce, 
E di bare e di grucce, 


semblent l’écho de la voix d’un tribun. Faut-il encore 
citer l’épisode si connu de la vergine cuccia qui s’achève 
sur des accents issus du cœur même de l’homme 
(Mezzogiorno, 555-558) ? Qu'on relise aussi dans le 
même Mezzogiorno les vers sur le mariage devenu 
un simple contrat marchand (187-199), sur la rose 
de la pudeur qui pousse solitaire dans les champs 
(382-386), sur l’allaitement mercenaire (574-579). 

D’autres fois l'ironie n’est -pas oubliée, mais elle 
est si outrée qu'elle se découvre elle-même. Ainsi, 
quand l’auteur imagine que le perruquier auquel le 
jeune Seigneur a demandé pardon après mille scènes 
de fureur immole le damoiseau comme victime à 
Filauzo, soit à l’amour de soi, sommo nume dei grandi 
(Mattino, 623-630). Ainsi, quand il célèbre le nouveau- 
né et lui adresse le vœu célèbre : « Tu seras pareil à 
ton père magnifique » (Vespro, 348-349). Ainsi encore, 
quand il décrit les « images » du jeu de la cavagnola, 
du petit panier : | 


Né d’animali ancor copia vi manca, 
O al par d’umana creatura l’orso 
Ritto in due piedi, o 1l micio o la ridente 
Simia 0 1l caro asinello onde a sé grato 
E giocatrici e giocator fan speglio. 
(Notte, 679-683). 


Il arrive aussi à notre poète ce qui arrive à d’autres 
peintres de mœurs, y compris un aimable humoriste 
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qui a maintenant son fauteuil à l’Académie d’Italie. 
Sans doute. Parini examine-t-1l ce monde frivole et 
galant avec la sévérité d’un moraliste ; cela ne l’em- 
pêche pas de contempler ce même spectacle avec des 
yeux d'artiste. Et le voilà qui s’en éprend et qui 
oublie parfois son office de censeur. Antonio Frade- 
letto a fort bien observé que « Parini est l’écrivain qui 
a su exprimer la féminilité mondaine du xvini® siècle 
avec l’attrayante antithèse d’une sévère condamnation 
morale et d’une aimable condescendance artistique »?. 
On peut, à la suite du même critique, faire une autre 
remarque : de même que Don Quichotte, oraison funèbre 
de la chevalerie, reste toujours, du point de vue de 
l’art, un poème chevaleresque, de même que Madame 
Bovary, tout en portant un coup mortel à la psycho- 
logie romantique, demeure enfermée dans l'orbite 
de l’art romantique ; de même le Giorno peut bien 
frapper jusqu’au sang la partie la plus élevée de la 
société du Settecento, 1l n’en reste pas moins, par l’inven- 
tion, la structure, les attitudes, l’ornementation, un 
poème essentiellement représentatif de son époque. 

Derrière Parini artiste 1] y a l’homme, un Parini 
tout vibrant d'humanité, et non pas « l’homme soli- 
taire, que la vie commune n’a pas assez impressionné, 
trop retiré en lui-même et parmi ses livres », tel que l’a 
vu De Sanctis ; il y a, qui plus est, l'enfant du peuple 
venu du fond de sa campagne et policé par les salons. 
Ce juge sévère condamne le monde aristocratique, 
mais 1l ne réussit pas à se soustraire à l'attrait de ce 
milieu ; 1] a par moments des indulsences pour les 
orâces de la société au sein de laquelle 1l vit, 1l s’at- 
tarde, en sa qualité d’artiste, à la contemplation de ce 
monde élégant et fastueux ; 1l pardonne surtout aux 
femmes qui sont, après tout, ce que les hommes les 
font. Et à cette aristocratie qu’il tourne en dérision 
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il oppose non seulement le monde plébéien, mais 
encore les traditions héroïques de la noblesse ell- 
même. 

Je eciterai deux exemples de ee que Parini en per- 
sonne appellerait des « moments de repos poétique à. 
Lorsque nous hsons ces vers de la Notte (217-224) : 


Snella adunque e vivace offri a la bella 
Mollemente piegato 1il destro braccio : 

Ella la manca v'inserisca : premi 

Tu cot gomito un poco : anch’ella un poco 
Ti risponda premende, e alla tua lena 
Dolce peso a portar tutta si dont, 

Mentre lieti celiando a brevi salti 


Su per l’agili sale ambo affrettate, 


nous oublions le sigisbée et sa dame, véritable poupée, 
pour admirer deux jeunes amoureux, beaux et heu- 
reux. Et, dans le passage de Ia Notte encore (vers 
708-723), où il nous décrit deux amants touchés par 
l’âge et que fuit Amour à l’approche du Temps, Parini 
fait retentir le cri de qui perd la jeunesse et le don 
d’aimer : 


Pietà di noi, 
Pietà, gridan gh amanti : or se tu parti, 
Come sentir la eara vita, come 
Più lunghi desiarne à giorni e Fore ? 


I n’y a pas lieu de s’étonner que le jeune Seigneur 
ne soit pas « un être vivant », mais, comme ke dit un 
critique récent quelque peu naïf, « un pantin que Le 
poète lui-même promène à sa suite à travers le monde », 
ou, comme tel autre l’avait aflirmé bien avant, que le 
personnage ressemble à la statue de Condillac. Parini, 
en vérité, se moque de la psychologie simpliste de l’au- 


teur du Traité des Sensations (Mattino, 245-255). Mais 
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le Giovin Signore doit être tel qu’il Fa représenté : 
le type de la nullité. Qu'il soit le vagheggino des xvi£ et 
xviié siècles, le bourgeois enrichi de la Régence, le lion, 
le dandy, le chic d’autres temps, le prêtre de la Mode 
a un caractère commun : l'absence de personnalité. 
Le poète peut être indulgent aux faiblesses féminines. 
Il se montre justement sévère, voire impitoyable, 
à l'égard du dévot de Filauzo. Le protagoniste du 
poème, ce n’est pas le pantin, c’est celui qui tire les 
ficelles : ce n’est pas le pauvre jeune Seigneur, qui 
n’a même pas un nom, c’est le poète qui, à l’exemple 
de Dante, se fait l’acteur, en sa qualité de précep- 
teur, de la comédie sociale de son temps et qui, avec 
le don du prophète, se fait le juge de cette société. 

Satirique à sa manière, je l’ai dit, le poème est essen- 
tiellement lyrique. C’est la Parinéide. I] a pour héros 
Parini lui-même, ou, pour mieux dire, sa Muse, qui 
exprime les aspirations du peuple laborieux. Quelques 
vers de la Motte (248-259) représentent bien ce dédou- 
blement d’une personne unique : 


lo di razza mortale ignoto vate 
Come ardird di penetrar tra 1 cori 
De’ semidei ?.… 


Ma tu sorridi, 
Invisibil Camena, e me rapisci 
Invisibil con te fra hi negati 
Ad ogn’ altro profano aditi sacri. 


Le personnage du précepteur trône dans tout le 
Mattino : « Je t’enscignerai un rite aimable. Écoute- 
moi », dit le poète dès l’abord. Mais le « moi » de Parini 
reste présent encore dans les parties du poème où la 
scène s’élargit. 
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Qu'on se rappelle le début du Mezzogiorno : 


Ardirô ancor fra 1 desinari illustri 
Sul Meriggio inoltrarmi umil cantore ; 


et celui de la Motte : 


Né tu contenderai, benigna Notte, 
Che 1l mio Giovane illustre io cerchi e guidi 
Con gli estremi precetti entro al tuo regno. 


Avant de décrire les commensaux du repas de midi, 
Parini proclame encore : 


Teco son 10, Signor, già intendo e veggo 
Felice osservatore i detti e i moti : 


De’ semidei.. 
(vers 452-454). 


« Je reste à tes côtés » : fallait-il donc le dire au jeune 
Seigneur qui avait des yeux pour voir ? Mais le poète 
ne s’oublie jamais lui-même. 

Et le voici qui intervient encore, quand, dans ce 
même Mezzogiorno, le sigisbée et sa dame échangent 
un toast secret : | 


Immortal come voi la nostra Musa 
Brindisi grida all’uno e all’altro amante : 
Allaltrui fida sposa a cui se” caro, 
E a te, Signor, sua dolce cura e nostra. 
(vers 786-789). 


Invocation qui a son pendant au chant du Vespro 
(344-349), quand on célèbre la naissance d’un illustre 
rejeton : 


À tal clamore 
Non ardi la mia Musa unir sua voce : 
Ma del parto divino al molle orecchio 
Appressd non veduta ; e molto in poco 
Strinse dicendo : Tu sarai simile 
AT tuo gran genitore. 


qe 
en mme — 


Le cm 
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Un peu plus loin Parini décrit les divines épouses des 
héros de l’Italie. Et, par deux fois, il s’écrie : « Ah ! 
je les connais ! » (vers 415 et 417). 

Et, pour finir, le poète qui, dans le sonnet de jeu- 
nesse de Ripano Eupilino, a chanté : « C’est au Par- 
nasse que je suis né, et les almes sœurs ont toutes 
présidé à ma naissance », le poète qui terminera une 
pièce Ala Musa, la dernière de ses odes, en s’exaltant 
lui-même et en se désignant du nom de « Parini, cygne 
de l’ftalie », achève sa Journée sur une superbe louange 
de son art, de ses « nobles vers » : 


De’ vaghi fion de lo stil ch'io colsi 
Ne’ recessi di Pindo, e che oià mai 
Da poetiea man tocchi non furo. ( 


De ces « nobles vers », de ces €belles fleurs du style », 
il y aurait encore à discourir longuement, st, dans la 
VIIe partie de son Histoire du « Giorno », Carducei 
n'avait fait un incomparable examen de la langue, 
du style et de la versification de Giuseppe Parim. 
Mérites extérieurs, Je le sais, négligés par la critique 
italienne récente. | | | 

La critique qui se fonde sur Pesthétique de Pintui- 
tion-expression ne prend garde qu’à la forme cinterne » : 
soit à ce que l’on a toujours appelé le contenu, non pas, 
bien entendu, le contenu abstrait, mais le contenu 
esthétique, le sentiment traduit en image intérieure. 
Elle néglige ce qu’elle dénomme F € extériorisation », 
la forme dite «externe », la technique : soit ce que Pon 
a toujours appelé la forme tout court, la forme sans 
épithètes. Elle renonce de ce fait à goûter les grâces 
d'un artiste de choix, à apprécier le disciple le plus 
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sawace d'Horace et du Virgile des Géorgiques, le maître 
du nombre, de l'épithète heureuse, de lPhyperbate 
savante, de la phrase adéquatement expressive. Elle 
ne cache pas plus que n'avait fait déjà Mme de Staël 
dans une lettre adressée à Monti en 1805, un certain 
ennui devant « ce Parim, qui fait des tours de forcer 
avec les mots comme Marchesi en fait avec les notes ». 

L’excellence du style ‘de Parim, que Féerivain lui- 
même a exalté dans les derniers vers de la Votte, est 
telle que, depuis Foscolo (Opere, XI, 215-216), elle 
a toujours été comparée à celle de Virgile, Le « Virgile 
de l'Italie moderne », c’est ainsi que Leopardi a nommé 
son devancier. Et plus juste que tout autre a été 
Carducci quand il a écrit : « … Ce n’est pas tant le 
besoin d’ennoblhir Îles choses communes grâce à un 
style rare (ce qui forme la partie comique du Gtorno), 
c’est un instinct inné de noblesse émue, c’est un besoin 
véritable de l'expression sentie et élevée, du langage 
qui parle aux yeux, de la description animée et riche 
d'images, qui ont ramené Parini à Virgile : à Virgile 
qui, dans les Géorgiques, et seul entre ses pairs, a su 
faire de la poésie avec la matière didactique accumulée 
par les tenants de l’alexandrinisme.. ». 

Le vers sans rimes, le perso sciolto, de Parini, admi- 
rablement varié, par opposition avec l’école bruyante, 
vide, monotone des Tre eccellenti autori du fameux 
recueil poétique du milieu du siècle, ce vers repré- 
sentatif et créateur, n'a Jamais été surpassé. Et c’est 
tout juste si le Monti de la Feroniade, le Foscolo 
des Sepolcri, le Leopardi de la Sera del di di festa, 
atteignent à cette hauteur. 

De laveu même du poète, c’est le Femia de Pier 
Jacopo Martello qui lui fournit quelques règles, ou 
quelques indications pour la versification qu’il adopta. 
Une lettre écrite en 1768 à Salandri nous apprend que 
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Parini avait lintention de réimprimer la spintuelle 
parodie tragique : et 1l nous reste un fragment du dis- 
cours qu'il avait dessein de placer en tête de Femia, 
en guise d'introduction. Giuseppe Toffanin, qui voit 
la poésie du Settecento « sous l'aspect d’une opposition 
entre une forme vieillie et un état d'âme qui était 
en désaccord avec celle-ci », pense que la leçon poétique 
tirée de F'emia par l’auteur du Giorno « consiste en une 
commune disposition en face du classicisme, dans les 
formes duquel, formes bouleversées par les conceptions 
et la sensibilité des temps nouveaux, l'ironie remettait 
un équilibre et une paix esthétique désormais difli- 
ciles à produire autrement »?. Un fait n’en reste pas 
moins, qui a été observé pour la première fois par 
Gnoh, à savoir que Martello a su briser le verso sciolio, 
en varier les sons, le soutenir par une efficace nou- 
veauté d'expression, par des inversions imitées du 
latin et dont il était le premier à donner l'exemple. 
Parin) a dû étudier aussi Caro, Alamann, Baldi, 
le Tasse de lPAmainta, Chiabrera, Marchetti, Frugont 
(avec qui il échangea des lettres, malheureusement 
perdues, sur la composition et la structure des vers 
hbres). Parim, enfin, a dû étudier Antonio Conti, 
dans la traduction du Riccio rapito (1740). Mais ces 
études sont comparables à celles auxquelles Alfieri 
s'est hvré pour se former à lui-même son vers tragique : 
études vaines, c’est lui qui nous l’a raconté (Vita, 
ép. ÎV, chap. vis), jusqu'au jour où 1l réussit à goûter 
« la belle et immense variété des vers de Virgile », 
à la suite de quoi il ne fut redevable de l’art du verso 
sctolto tragique qu'à Virgile et à lui-même. Tout 
pareillement, Parini est Pélève de Virgile et son propre 
élève. « À lhendécasyllabe libre (je cite encore Car- 
ducci) 1l a su faire prendre presque toutes les poses de 
lhexamètre : cet instrument tenu et hnuté, 1 à su 
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l’allonger, Pélargir, le dénouer, le mettre, si Pon peul 
dire, au pas du grand vers antique »'. 

La langue de Parini est, elle aussi, digne d’attentior. 
Elle a la sobriété et l'énergie de la langue de Dante. 
L'auteur du Giorno a renouvelé la langue poétique de 
l'Italie, comme son ami Baretti a renouvelé celle de 
la prose. La langue du Settecento, langoureuse et déco- 
lorée, monotone et vague, sort renouvelée et rafraîi- 
chie des pages de Baretti et de Parini. Ce dernier a 
mis en valeur la prodigieuse richesse et la ductibilité 
de la langue italienne. [l a voulu que cette fille aînée du 
latin, matre pulchrä filia pulchrior, ressemblât davantage 
à sa mère par les grâces légères, par l’allure majestueuse, 
par la propriété des expressions. Il emploie des mots 
essentiels, y compris des mots du langage commun, 
qu prennent chez lui une valeur nouvelle, par oppo- 
sition avec la périphrase rhétorique dont les meilleurs 
de son temps, et jusqu’à Mascherom, ne se défendent 

pas toujours. Les épithètes riches de sens, les savantes 
_inversions, les allitérations, les hiatus, les onomatopées 
sont pour lui, non pas des procédés de rhétorique, mais 
les instruments d’un art puissant. L'abus de lapo- 
-strophe, qu'on remarque surtout dans le Âfattino, et 
l'abus indémable de Phyperbate visent à varier et à 
renforcer l'ironie. 

En somme, Parim associe Jusque dans sa langue des 
nouveautés heureuses à la pureté antique. Jusque dans 
sa forme extéricure on reconnaît l’association féconde 
entre une révérence filiale pour la tradition et un impa- 
tient désir de progrès. N'est-ce pas là ce qui carac- 
térise le mieux, chez l'écrivain du Giorno, l’homme et le 
penseur ? 

Giuho Narazr. 


NOTES 


1. Mme de Staël et l'Italie. Paris, 1890, p. 37-11. 

2. Bonaparte, président de la République italienne. Paris, 1924, v. 1, 
p. 48. 

3. Dans les Considerazioni sulla storia della letteratura italiana, appendicr 
de son Manuale della letteratura italiana (Firenze, Barbèra, 1875, IV, 432). 
Fr. AmBRosoLi a parfaitement analysé l'originalité du Giorno : « … I 
convient de noter que, parmi les ouvrages satiriques qui ont vu le jour en 
Italie, le Giorno ressemble moins peut-être qu'aucun autre à la poésie de 
Dante par le style, par le vers, par toute la forme extérieure ; il n'en faut 
pas moins constater qu'aucun autre ne s'en approche davantage par la 
substance et par la puissance. Du reste, si Dante est admirable par la 
manière toujours heureuse dont il adapte constamment la forme au sujct, 
et par l’art de convertir en image tout ce qu'il pense, personne ne balan- 
ccra à reconnaître que de ce point de vue encore nul des satiriques 
italiens, si rares parmi le poètes de ce pays, ne ressemble plus que Parini à 
ce modèle. Né si bas, l’homme osa s'élever très haut, par l'esprit ; il eut 
le talent de surpasser toutes les hauteurs. Il a trouvé une matière neuve, 
non pas imaginée à sa fantaisie et pour son plaisir, mais tirée de la réalité 
et pour l'avantage de la collectivité. Il s’est formé un style qui. convenait 
à son sujet, comme c'est le propre des grands écrivains avec lesquels il 
s’est aligné. Il n’a pas été imitateur, il a été un objet d'imitation ». 

4. G. AzBiN1, Introduction au Giorno, Firenze, Sansoni, 1907, p. xvin. 

5. J’avertis, une fois pour toutes, que, me trouvant en villégiature, loin 
de toute bibliothèque, je cite les vers du Giorno d’après l'édition que j'ai 
publiée des Puesie di G. Parini (Milano, F. Vallardi)}, et où la numérotation 
des vers ne correspond pas toujours à celle des autres éditions, parce que 
j'ai inclus dans le texte quelques additions qui sont généralement relé- 
guées dans les notes. 

6. Dans ce même ordre d'idées, il ne faut pas oublier Ludovico Savioli, 
l’auteur des Ameori, le poète italien de la « moderne galanteric parsemée de 
fleurs mythologiques et assaisonnée au goût antique ». 

7. À. FRADELETTO, Satira e lirica pariniana, in Figure di poeti e sEstont 
di poesia, Milano, Treves, 1921, p. 201. 

8. Scritli letterarti, publiés par les soins de G. Mestica, Firenze, Le Mon- 
nier, 1899, II, 217. 

9. G. TorFaxix. L'eredità del Rinascimento in Arcadia, Bologna, Zani- 
chelli, [1924], p. 262. 

10. Sur l'originalité du style de Parini, il convient de citer FoscoLo. 
Le grand écrivain note que les auteurs préférés de Parini étaient, vour 
l'Italie, Dante, l’Arioste et le Tasse de l'Aminta : mais qu'il n’en a 1mité 
aucun. Et il ajoute : « L'auteur du Giorno pourra étre appelé un imitateur, 
en tant qu'il a su tirer les mêmes effets des grandes causes qui ont coopéré 
à la célébrité des écrivains anciens. En faisant usage de cette puissance, 
Ù à créé par lui-même une manière qui lui est propre et qu'aucun 
autre n'avait connue, Cette manière porte l'empreinte du véritable génie, 
parce qu'elle a été trempée et fourbie par le goût sévère de Pinventeur » 
(Opere, ME, p. 224). 
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